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actirité, soit commerciale, soit industrielle, dans les Flandres, 
la Belgique, TEcosse, la Saxe, sur les rives du Rhin. 

On le comprendra sans peine. Pour que l'agriculture pros- 
père, il faut, cela va de soi, qu'elle trouve un écoulement fa- 
cile et avantageux à ses produits, qu'elle ait l'assurance d'un 
marché constant. Sous ce rapport rien n*est comparable au\ 
districts manufactuiîers. Les consommateurs sont nombreux . 
les salaires élevés, le capital abonde ainsi que les institution^ 
de crédit , c'est-k-dire , les plus puissants stimulants du tra- 
vail* Et que l'on ne s'y trompe pas, c'est parce que les bras se 
sont appliqués là où le besoin était le plus urgent; parce que 
la force s'est trouvée dépensée d'une façon plusjudicieuse,qu«^ 
la richesse s'est accrue et s'est manifestée par des besoins 
nouveaux. Tous ces travailleurs auxquels la fabrique ou la 
mine verse de bonnes journées, se permettent la viande et le 
vin, alors qu'aux champs ils eussent dû boire de l'eau et par- 
tager un pain grossier et peu abondant, parce qu'on aurait été 
trop nombreux à le produire. 

Ce serait un sujet bien digne des recherches des agronomes 
et des économistes que de déterminer la quantité de travail 
strictement nécessaire pour produire une tonne de blé, une 
tonne de viande, de chanvre, de lin, etc. Comme tout travail 
est représenté par une certaine quantité de carbone, on arrive- 
rait ainsi à fixer la dépense absolue de force animée néces- 
saire pour la production agricole d'une contrée dans des con- 
ditions définies* On pourrait de la sorte formuler pour chaque 
pays le rapport qui doit exister entre la population rurale, ou 
mieux , la population consacrée à produire les denrées agri- 
coles et la population qui les consomme. Sans chercher des 
chiffres absolus, il est manifeste que, malgré les plaintes qu'é- 
lèvent les cultivateurs sur la rareté des ouvriers, il existe une 
disproportion considérable entre le nombre de ceux qui restent 
attachés aux travaux des champs et celui des agents des autres 
branches d'activité; il est manifeste qu'on emploie plus de tra- 
vail manuel ou, en d'autres termes, que l'on consomme plus 
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de charbon qu*il n*est convenable pour notre production agn- 
€ole actuelle. Il n*esl pas besoin d* entrer dans une analyse mi- 
autieuse des divers facteurs de cette production ; il suffit, pour 
s'en convaincre, de jeter les yeux sur ce qui se passe journel- 
lement dans nos champs et dans nos fermes. Combien de tra- 
rzu\, que les machines peuvent faire , restent encore le par- 
tage de Touvrier! S*agit-il de défoncer, de labourer, d*ameublir 
le sol, de nettoyer les cultures, de recueillir les moissons, c*est 
encore la main-d'œuvre qui domine. Dans les bâtiments ruraux, 
que de pertes, et de temps et de denrées, faute de dispositions 
convenables! Sans doute de grands progrès ont été réalisés; h* 
matériel agricole se perfectionne chaque jour, grâce aux con- 
cours régionaux qui en font ressortir le mérite; mais Toutillage 
qoi convient à nos besoins actuels, les semoirs, les houes, les 
licarificateurs, les rouleaux, les faneuses mécaniques, etc., etc., 
sonte ncore à Tétat d'exception dans nos campagnes. Par suite 
d*une éducation incomplète, la classe ouvrière se montre 
hostile, de son côté, a leur propagation, comme si le progrès 
n'avait pas pour conséquence immédiate une demande plus 
grande de travailleurs pour suffire aux étendues plus grandes 
soumises à la charrue, aux soins multiples donnés aux cultures, 
aox développements des plantes industrielles, aux améliora- 
tions foncières qu'entraîne avec elle la prospérité d*un pays. 
On s*étonne à bon droit que, en France, la moitié au moins de 
la population soit occupée aux travaux des champs. En An- 
gleterre, la classe rurale n'est que de 20 pour 100 dans le 
chiffre de la population totale; en Belgique, elle s'élève, il est 
vrai, à 40 ou 45 pour 100, parce que la terre y est excessive- 
ment morcelée, mais, en Saxe, elle descend à !28 pour 100. 
Aux États-Unis le nombre des cultivateurs ne paraît pas dé- 
passer, si même il l'atteint, la proportion de 10 pour 100 dans 
la population totale. 

Toutes les statistiques s'accordent, d'autre part , & montrer 
que, aussitôt que, dans un pays, on voit s'accroître la population 
1*1 le bien-être de cette population, la proportion des cultivatoui*s 
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décroît, tandis que celle des commerçants et des industriels. 
augmente. Or, si nous analysons la production de chaque coîi- 
trée, nous ne trouvons pas que la valeur des produits agricoles 
soit la plus élevée, là où le nombre des cultivateurs est le plus 
grand : ainsi avec un nombre d'ouvriers ruraux relativement 
inférieur, l'Angleterre, la Belgique et la Saxe produisent beau- 
coup plus que la France, et la France à son tour produit beau- 
coup plus que ritalie, l'Espagne et l'Allemagne. 



CHAPITRE IL 

NÉCESSITÉ DES MACHINES ET U'UN OUTILLAGE PERFECTIONNÉ. 

Pour obvier au manque croissant de bras et faire face à la 
hausse des salaires en même temps qu'aux exigences d'une 
culture de plus en plus intensive, il ne faut pas se plaindre , 
il faut imiter les prodigieux efforts de l'industrie. Il faut que 
l'agriculture, s'adressant à la mécanique, lui demande de mul- 
tiplier le nombre de ses agents et qu'elle n'exige plus de 
l'homme, à l'exemple de l'industrie, que le règlement et la 
conduite des forces fournies par les animaux de travail ou par 
la Tapeur appliquée aux machines; que, en un mot, elle aussi 
rende à fintelligence son rôle suprême : la direction. 

Déjà l'Angleterre est entrée dans cette voie, poussée, il est 
vrai, par la nécessité. Elle a généralisé chez elle l'emploi du 
semoir, de la herse, du scarificateur, de la moissonneuse, et 
la voilà défonçant ses terres les plus compactes et les plus 
difficiles à l'aide des ingénieux et puissants appareils mveatés 
par le regrettable John Fowler. De grandes usines, comparables 
à celles de l'industrie manufacturière, se sont mises à fabriquer, 
à l'aide de milliers d'ouvriei'S, un matériel pcrfcctionDé qui 
s'est rapidement répandu. 

Les États-Unis nous offi^enl un exemple non moins remar* 
qoable à imiter. Les bras disponibles sont encore plus rares. 
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Cette pénurie se faisant sentir, surtout au moment de la mois- 
son, le génie inventif et persévérant de ce peuple a doté Tagri- 
caltiire d*un instrument admirable et rendu un immense service 
à rhumanité par la suppression du travail si pénible et si dange- 
reux du moissonneur. 175,000 machines à moissonner travail- 
lent r^lièrement aux États-Unis et Ton estime qu'il s'encon- 
*4niit maintenant 100,000 chaque année. Elles coupent et met- 
tent en gerbes, chaque jour, la récolte de 7 à 800,000 hectares 
de céréales, c'est-à-dire une surface grande comme l'Alsace 
entière, et telle est la facilité de leur maniement que, pendant 
la dernière guerre, aloi's que toute la population rurale était 
appelée à prendre part à la lutte, les femmes, les sœurs, les 
filles des soldats ont pu les remplacer aux champs et sauver U\ 
récelte. 

N*eàt-elle que ces avantages d'un caractère supérieur, la 
moissonneuse mériterait les plus grands éloges, mais elle se 
recommande encore à l'intérêt général par le compte que trouve 
à remployer l'intérêt privé du cultivateur. Sans elle, il faudrait 
aux Etats-Unis une population sextuple, soit un million et demi 
dilemmes pour enlever les récoltes pendantes au moment op- 
portun; elle laisse donc 1,300,000 hommes à la disposition de 
Pindastrie. Pour l'agriculture, c'est une épargne de 350 mil- 
lions de francs de travail manuel et une économie réelle de 
plus de 100 millions par an sur le prix de revient du travail 
de la moisson. 

Enûn une autre considération vient s'ajouter aux motifs 
d*humanité et d'économie pure invoqués ci-dessus, celle de 
la liberté qu*accorde au cultivateur un pareil auxiliaire. Maître 
désormais de ses mouvements, l'agriculteur peut ne moissonner 
que lorsque le temps est suffisamment beau, et comme la ma- 
chine fait rapidement beaucoup de besogne, il lui est permis de 
tirer parti des instants favorables, qui ne manquent jamais, même 
dans les plus mauvaises saisons. Le ciel vient-il à se rasséréner, 
vite et sans plus tarder il se met à l'œuvre et rentre encore ses 
richesses dans de bonnes conditions. Quand, par avance , on a 
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engagé une troupe de moissonneurs, il faut, bon gré mal gré, 
pl*océder au travail sous la pluie et la tempête. On peut bien 
différer le travail de quelques heures, d'un jour, de deu\ jours 
même, mais, après, le chômage devient ruineux et Touvrage 
n'avançant qu'avec lenteur, les risques redoublent. On conçoit 
ce qu'il s'ensuit de temps , de grain et d'argent perdu. A.ax 
ii)tats-Unis, on estime à 90 litres par hectare le grain qui, sans 
la machine, resterait perdu sur le terrain ou qui serait avarié. 
Or, cette épargne on la réalise surtout dans les années mau- 
vaises. En France, sur une étendue de six millions et demi 
d'hectares consacrés à la culture du froment, ou sauverait, 
d'après cette proportion, 5 millions et demi d'hectolitres valant 
110 millions de francs, c'est-à-dire ce qu'il faudrait pour 
combler, le plus souvent, des déficits qui jettent les popula- 
tions dans l'inquiétude et compromettent la tranquillité de 
l'Etat. Elle irait au delà si Ton y joignait l'éconoiuie de se- 
mence résultant de l'emploi du semoir. Les mêmes raison» 
s'appliquent avec presque autant de force au\ faucheuses mé- 
caniques. D'après les évaluations les plus modérées, chacune 
d'elles dure assez pour faucher 4 à 500 hectares de prairie, 
c'est 40 à 50 millions d'hectares pour 100,000 machines, tra- 
vail pour lequel il ne faudrait pas moins de 560 millions payés 
aux faucheurs à raison de 14 francs par hectare. Faisons le 
compte pour 100,000 faucheuses mécaniques : 

40 millions d*heclares fauches <i 4^ par jour, avec 1 bommp et 
â clK^vaax coûteront : 

10 millions journées d'homme à 6 francs 60,000000 fr. 

20 millions — de cheval à 3 francs 60,0U0,0J0 

Prix d'achat de 100,000 machines 60,000.000 

Inlérèis, réparations, entretiens ^ 40,000,000 

Total 2i0,000,000 

ce qui laisse une économie de 340 millions de francs, c'est-à- 
dire plus dj oO pour 100 sur le prix du travail manuel. 

La possibilité d'accomplir la fenaison et la moisson par des 
moyens mécaniques est donc un fait avéré, et les expériences 
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faites à l'Exposition ne laissent aucun doute à cet égard. Ce qu'il 
faut maintenant , c'est former le personnel appelé à se ser- 
vir de ces machines ; car, il ne faut pas l'oublier, toute ma- 
chine nouvelle demande un apprentissage. Avec un peu d'étude , 
Phabileté vient vite, et ce n*est pas trop exiger que de demander 
un léger effort d'intelligence en place des rudes fatigues du 
eorps qu'il s'agit de suppnmer. 

n nous semble inutile de répéter les arguments qui militent en 
faveur de remploi fiénéral d'instruments aussi connus et aussi 
appréciés que les faneuses, les râteaux et les houes à cheval. 

La propagation d*un outillage perfectionné dans nos fermes 
ne restreindra pas moins le nombre des animaux de travail 
qu'elle ne réduira le besoin de main-d'œuvre pour une pro- 
duction déterminée. Il ne faut jamais oublier qu'il en est di* 
Tagricolture comme de Tindustrie; si cette dernière a in- 
térêt à se procurer des machines remplaçant de nombreux 
ourriers, elle ne recherche pas avec moins d'ardeur des 
moteurs qui dépensent le moins de charbon possible pour 
110 effet utile donné. Le fabricant se garde bien de brûlnr 
deux tonnes de houille, quand il suffit d'une seule, d'avoir 
trois ou quatre machines à vapeur en activité, quand deux 
lut donnent toute la force dont il a besoin. De même, eu 
agriculture , il faut se borner au nombre d'animaux de travail 
strictement nécessaire à la ferme et c'est prodigalité que de 
créer des forces inutiles au moyen de paille et de fourrages 
facilement tranformés en produits vendables tels que la laine, 
la viande, le lait, etc., etc. 

Eq France, c'est là le travers commun : les Anglais et les 
Saxons dépensent beaucoup moins de travail de cheval ou de 
bœuf pour produire 1 ,000 francs de denrées agricoles. La faute 
en est à nos chemins vicinaux, à notre matériel agricole et à l'or- 
ganisation du travail. Que n'y a-t-il pas à faire pour rendre plus 
praticable le réseau de fon Irières qui entretient seul la vie dans 
nos campagnes? Puis, au lieu des lourdes et grossières char- 
rues que l'on ne rencontre encore que trop souvent dans certains 
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départements, il nous faudrait ces araires perfectionnées dont 
rExpositiou nous a offert de si excellents modèles, au lieu de 
retourner lentement le sol avec la charrue pour les deuxième 
et troisième labours, ne saurait-on le préparer tout aussi bien 
et dans un temps beaucoup plus court au moyen d'instruments 
autrement expéditifs? Les scai'ificateurs, les houes, les rou-* 
ieaux, les herses, les charrues vigneronnes ont atteint un degi^ 
de perfection qui laisse peu à âésii*er; les concours deBillancourt 
les ont signalés et classés pai* ordre de mérite. Ce n'est donc pas 
Toutiliage qui manque à notre agricultui*e ; elle a ce que n'a 
jamais possédé l'agriculture antique, à en juger par la remar- 
quable collection historique du docteur Rau. 

La machine à vapeur gronde déjà dans nos fermes ; elle y 
fait mouvoir nos machines iixes et la voilà qui prend pos- 
session de nos champs pom* y faire les travaux de labour et de 
défoncement qu'exige une culture intensive. Le labourage à 
vapeur tend effectivement, depuis quelques années , à se pro- 
pager dans la Grande-Bretagne. Sans préjuger la question, nous 
croyons, à cette belle invention, un avenir bien moindre en 
France, où les terres sont généralement plus faciles à cultiver, 
où le climat n'entrave pas autant qu'en Angleterre les travaux 
des champs, où enfin le charbon coûte davantage. Elle sera 
certainement d'un emploi profitable pour les défoncements et 
toutes les opérations qui soumettent soit les bœufs, soit les che- 
\aux, à de pénibles efforts; mais elle conviendrait peu aux la- 
boure ordinaires. En revanche, on l'appréciera sans doute à sa 
pleine valeur dans les contrées méridionales, où la culture pro- 
fonde présente beaucoup d'avantages, quand elle est combinée 
avec une irrigation abondante et de copieuses fumures. 

La Grande-Bretagne est le premier pays qui ait fait progres- 
ser l'outillage agricole et où ce progrès soit général. Dès la fin 
du siècle dernier un Écossais, André Meikie, inventait la ma- 
chine à battre. Un autre Écossais, Small, faisait à l'antique 
charrue saxonne des perfectionnements considérables, et on 
voyait déjà se fonder quelques-unes de ces grandes fabriques 
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d'instruments aratoires qui ont exercé une influence réelle sur 
le développement de l'agriculture; Ransomes trouvait, dès 
1820, les procédés d'aciération du soc des charrues , qui de- 
venait une source d'économie importante pour les cultivateurs. 
Eu 1826 , Patrick Bell construisait une machine à moisson- 
ner , imparfaite, comme le sont toujours des essais, et des- 
tinée à disparaître devant celle de l'américain Mac Cormick. 

Aujourd'hui y les grandes fabriques de matériel agricole se 
comptent par centaines dans les Iles Britanniques, occupant 
une population considérable et fournissant, non -seulement 
Tagnculture du Royaume-Uni, mais celle du monde entier ; 
puisque leur exportation, sans comprendre les locomobiles et 
les machines à vapeur, monte à 12 ou 14 millions de francs 
par an. Les États-Unis ont suivi ce mouvement; depuis quel- 
ques années, 1 70 manufactures s'y sont fondées, rien que pour 
fabriquer des faucheuses et des moissonneuses. 

U n'y a pas lieu d'en être surpris : le progrès est, le plus 
souvent, le résultat de la nécessité. Sous l'influence de son 
iuuuense développement industriel, la Grande-Bretagne a été 
la première à connaître la hausse des salaires, la rareté des 
bras à la campagne, en même temps que croissaient les exigences 
(l'une culture plus intensive. Au lieu de se plaindre, ses culti- 
^iteurs ont demandé aux machines d'abord le supplément de 
travail qu*il leur fallait, puis, une puissance décuple de celle 
dont ils disposaient aupai*avant. 

Eu France, nous commençons à ressentir les mêmes besoins, 
aussi les progrès prennent-ils une allure précipitée. Les fabri- 
ques d'instruments agricoles se sont multipliées en prenant 
aussi plus d'importance. U ne faut pas s'en tenir là. Que serait 
devenue l'industrie, si elle avait attendu de l'accroissement de 
la population les fbrces qui lui faisaient défaut? Elle eût végété 
misérablement. I^a mécanique lui a livré ces admirables ma- 
chines qu'un enfant suffît à conduire et qui font, sans repos ni 
irève, rou> rage que 10, io, 20 et 100 ouvriers robustes auraient 
peine à accomplir ! Aussi a-t-elle centuplé sa puissance 
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productive et sa force d'expansion. Que l'agriculture fasse de 
même; elle a plus d'ouvriers qu'il ne lui en faut pour cela, et 
elle arrivera à la même prospérité. 

Les concours de Billancourt ont eu pour but de Téclairer, 
autant qu'il a été possible, en faisant fonctionner les machines, 
en classant chaque nature d'instmments suivant son mérite, 
sans préoccupation du passé et sans tenir compte des récom- 
penses déjà obtenues. Les opérations ont été conduites avec 
une patiente persévérance dans cet ordre d'idées, en vue d'un 
but éminemment utile à atteindre et non pour donner un vain 
spectacle plus propre à satisfaire les yeux et à éblouir la foule 
qu'à éclairer la conscience des hommes spéciaux appelés à les 
juger ou à s'en servir (1). 

CHAPITRE ffl. 

VARIATIONS DU PftlX DES TERRES ET DES DENRÉES AGRICOLES. 

Si la hausse des salaires et la rareté de la main-d'œuvre 
forcent l'agriculture à réformer son outillage, l'élévation du 
prix de la terre, d'une part, la baisse de certaines denrées et la 
hausse de certains produits, de l'autre, conséquence du pro- 
grès social, la conduisent à faire des améliorations non moins 
importantes, quoique d'un ordre différent. 

Depuis vingt-cinq à trente ans, la valeur des terres labourables 
et des prairies a augmenté d'un tiers environ ; le fait a été constaté 
paitout. Au contraire, le prix du blé a plutôt diminué, tandis 
que la valeur de la viande, du tabac, du houblon, du beurre, 
du vin haussait considérablement. La valeur du lait en nature 



(1) Les concours de machines et d'instrumenls agricoles, à Billancourt, ont 
été une heurcu<:c innovation et une addition importante aux Expositions Uni- 
verselles tenues jusqu'alors; faits pendant toute la durée de rExpositlun, iN 
ont permis de multiplier les essais et le? examens, et de c I aster, d*après leur 
mérite et leur destination spéciale, chaque espèce do marhines et d*inatru 
ments agricoles. 
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cBt restée à peu près stationnaire dans les villes. Le tableau 
li-dcMOus, dû à Fun des publicistes les plus distingués de h 
«;raDde-Bretagiie, M. James Caird, met ce fait dans toute son 
érMence. 

En 1770 En <850 

Par hectare. Par hectare. 

Loyer des terres arables 41' 60<^ 82^ 00« 

Uojtmob da salaire des ouvriers par 

««n»iûe 8 75 12 

Prix do pain par livre anglaise o 15 12 54 

— de la viande par livre angiaise. . Zt % 50 

— da bourre par Uvre anglaise.... 60 l 25 

Il n'est pas difficile d'expliquer comment la consommation du 
p«ni ne suit pas exactement raccroissement de la population, 
c€4oi de la richesse publique et la hausse des salaires. L'ouvrier 
largement rétribué ne feit plus du pain et des légumes la base 
de son aTimentation, il les remplace en partie par de la viande 
et des Msaons généreuses, comme le vin et la bière ; c'est au- 
tant de diminution sur cet article. D'un autre côté, les grains 
sont d'aa transport facile, ils sont peu susceptibles d'avaries; 
les lignes de fer, les navires les peuvent aller chercher au loin 
et compenser, pour certains pays, les déficits d'une année défa- 
Torable, Il n'en est pas de même pour la viande qui se dété- 
riore trè»-vite et ne saurait gagner un marché très-distant , ni 
des bestiaux engraissés, auxquels un transport considérable i^it 
assez perdre en qualité et en quantité pour que les première 
essais d'expédition niaient pas été renouvelés. Il n'est pas jus- 
qu'au commerce des animaux maigres qui ne présente , quand 
on les fait venir de pays lointains comme la Hongrie et la Russie, 
des difficultés presque insurmontables. Leur plus facile dépla- 
cement est contrebalancé par les effets du changement de cli- 
mat, de nourriture et d'eau qui causent une grande mortalité 
ou contrarient l'engraissement de façon à en annuler le béné- 
fice ; du reste ce n*est là qu'un mince désavantage, puisque 
rimportation d'animaux des steppes orientales nous tiendrait 
sans cesse sous le coup de l'invasion d'épizooties redoutables. 

T. XII. 2 
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Le houblon, la vigne, le tabac et autres végétaux de cette 
catégorie ne peuvent être cultivés que là où il existe une popula- 
tion nombreuse et civilisée ; ils sont donc exclus des pays peu 
habités, où la terre est sans grande valeur, et nulle concurrence 
ne vient en avilir le prix qu*élève constamment Taugmentation 
du nombre et de la prospérité des consommateurs. 

Le mouvement ascensionnel du prix des laines s'est ra- 
lenti depuis quelques années; un mouvement inverse tend 
même à se produire; en voici la raison. La production de la 
laine exige de grands parcours ; elle est le propre de la cul- 
ture pastorale primitive. Tant que certaines parties de la France, 
de TAllemagne, de l'Espagne, de la Russie en ont eu le privi- 
lège, comme le besoin devenait chaque jour plus grand, elles 
s'attribuaient une rémunération de plus en plus large. Mais 
les choses ont changé de face lorsqu'on s'est mis à exploiter 
les vastes prairies naturelles de l'Australie, de l'Amérique du 
Sud, du Cap de Bonne-Espérance. Dans ces régions lointaines, 
dans ces immenses et magnifiques prairies où la population 
est extrêmement rare, la viande n'a nulle valeur. On s'est 
gardé d'imiter les boucaniers de la Plata; au lieu d'élever du 
gros bétail pour n'en tirer d'autre produit que la peau, on a 
visé à une spéculation plus profitable et à laquelle la nature 
des herbes se prêtait admirablement. On s*est servi du mou- 
ton et surtout du mouton à laine fine. Les mérinos français, 
les Rambouillet y ont été introduits par milliers et à des prix 
souvent énormes (1). On s'est appliqué à produire les types de 
laines les plus variés de façon à répondre aux exigences des 
manufactures européennes, depuis les toisons les plus fines 
jusqu'aux plus longues et aux plus soyeuses.Tel a été le succès 
de l'entreprise que, soixante-six ans après l'introduction des 
mérinos en Australie , le nombre des moutons s'est élevé à 



(I) A RamboutUet on a acheté les béliers au prix de 4. 5. 6, 8. I0el4s,ooo francs ; 
les brebis ont atteint s et 600 francs pièce. C*est par centaine de mille francs 
qu'il se vend, chaque année, des reproducteurs du troupeau impérial à desti- 
nation de l'Amérique du Sud et des colonies anglaises. 
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30 nullions de têtes, permettant de fournir annuellement à 
TEarope 80 millions de kilogrammes de laine d'une valeur de 
300 millions de francs (1). 

C'est que, en effet, aucune denrée ne supporte si bien les 
chances d'une expédition lointaine. Pressée et mise en balles, 
la laine a, sous un petit volume, une assez grande valeur pour 
se déplacer de Fun des bouts du monde à Tautre. Nos ports, 
nos marchés sont encombrés des envois de TÂustralie et du 
Cap; aussi, devant cette concurrence, la toison de nos trou- 
peaux n'est-elle plus qu'un produit accessoire. 

CHAPITRE IV. 

THÉOIUE ^OITVBLLB DE L'AGRICULTURE. — LOI DE LA RESTmiTION 

INTÉGRALE. 

U suit évidemment de là que, pour répondre aux conditions 
nouvelles, Tagriculteur français doit viser : 1® à faire le plus 
de viande et de lait possible ; 9^ à développer les cultures 
industrielles et à supprimer les jachères au profit des plantes 
fourragères; 3<* à restreindre au besoin ses cultures de cé- 
réales plutôt qu*à les augmenter, et 4"* en raison de la hausse ' 
des salaires et du prix élevé des terres , à produire beaucoup 
plas de blé sur une surface égale ou même moindre, de façon 
à pouvoir obtenir son grain à meilleur marché. 

Ces besoins ont heureusement conduit l'agriculture dans une 



'.1) Cest «a capitaine John Mac Arthur, Tun des premiers émigranti, que 
l'Aostnlie est redevable de cette source précieuse de richesse. En 1797, il fit 
veair du cap de Bonne-Cspéranco 3 béliers et 3 jeunes brebis mérinos; en 
IMS. il fit une nouvelle importation de mérinos d* Angleterre. Telle fut Tori- 
lue de ces troupeaux à laine fine qui, par miUions aujourd'hui, blanchissent 
les pâturages verdoyants de rAnstralie. Un fait intéressant à ce si;^et : l'une 
éei provinces de cette colonie, la Nouvelle-GaUes, possédait 39 moutons en 
<Ttt: elle exportait 945 livres de laines en 1809; au i*r janvier i^w, le 
ioabre de bêtes ovines y éuit de n,ioo,3«5, et rexportatlon était en isee 
ée U,I17,S00 Irflog. de laines, d'une valeur moyenne de au francs le quint»» 
néirique; ce qui Mt pour ce seul produit plus de S6 millions de francs. 
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voie aboutissant à une ère de prospérité en quelque sorte ilK- 
mitée. 

Sans doute , c'était déjà un point important que de pouTCHr 
remuer et diviser les couches du sol, que jamais autrefois n'a-> 
yaient touchées les instruments informes figurés sur les ma<- 
numents antiques les plus parfaits. Mais ce progrès n'était-il 
pointu» leurre? De ce que la terre, plus vivement sollicitée, 
livrait de plus riches récoltes, n'allait-on pas la réduire plus 
vite à l'épuisement ? Un moment on crut voir se dissiper le 
doute qui planait vaguement dans les intelligences les plus 
avancées. Certaines plantes, le trèfle, le sainfoin, la luzerne, etc. 
paraissent tirer de l'atmosphère beaucoup plus que du sol ; 
elles devaient donc enrichir celui-ci, en lui laissant une partie 
de leur substance. Certes , leur introduction dans la culture fut 
un grand bienfait ; grâce à elle la zone des prairies, restreinte 
aux vallées, aux bas-fonds et aux plateaux humides, put s'é— 
tendre sur le flanc des collines et dans les plaines sèches ; la 
jachère leur céda peu à peu la place. A un énorme accroisse^ 
ment dans les ressources fourragères répondit un accroisscmeat 
pareil dans la production animale. Seulement oh s'exagérait 
leur puissance et on se trompait sur leur mode de nutrition ; 
on s'en aperçut , lorequ'on vit le trèfle refuser de venir dans 
les endroits où il avait si vigoureusement végété auparavant. Le 
redoutable problème se posa donc de nouveau, et, cette fois, avec 
un aspect mieux défini et par suite plus menaçant encore ; ce 
n'était plus le sol seulement qui était menacé d'épuisement , 
c'était encore le sous-sol , grâce à la culture de la betterave et 
des prairies artificielles. 

C'est alors que Tagriculture, s'élevant dans les régions éclai- 
rées par la science, a vu s'ouvrir pour elle un horizon tout 
nouveau. La chimie multipliant ses recherches, lui découvrait 
les véritables éléments qui entrent dans la composition des 
plantes usuelles, et les sources de ces éléments , elle lui faisait 
voir que , pour assurer à tout jamais à une terre sa puissance 
productrice, il fallait lui rendre, sous une forme assimilable, la 
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loUlité des principes exportés de la ferme, qu'ils eussent servi 
i faire des grains et des fourrages ou bien de la laine, de la 
fiaade et du lait 

La restitution intégrale est le pivot sur lequel routent toutes 
les opérations de la culture ; ce principe fondamental établit 
difTérrace radicale entre la civilisation antique et la civi- 
moderne. En effet, les Grecs et les Romains, & Tépoque 
la plus brillante de leur histoire, ne voyaient dans l'agriculture 
^'aa« profession manuelle et ne cherchaient le progrès qu'au 
moyen d'une succession ingénieuse de plantes , d'assolements , 
de soins minutieux pour le fumier d'étable, qu'ils divinisaient 
sous le nom de Steroulus, tandis qu'ils laissaient perdre gi^atuite- 
ment toutes les antres matières fertilisantes. Les agriculteurs 
modernes, toui au contraire, se soucient moins de l'alternat et 
ne se préoccupent que des moyens d'enrichir leurs terres en y 
apportant autant d'engrais divers qu'ils peuvent s'en procurer. 
L*anttqttité, par ses pratiques vicieuses, par les leçons des Gaton 
et des Golumelle, a créé les déserts de la Grèce, de l'Asie; elle 
a causé la dépopulation des conti*ées les plus riches et les plus 
prospères (i). De nos jours, guidée par les conseils des Dumas, 
des Boussingault, des Payen, des Liebig, des Stœckhardt, des 
bkloro Pierre, des Malaguti, des Ville, etc., etc., l'agriculture 
eniichît continuellement le sol de la patrie, en lui permettant 
ainsi de sufîtire aux besoins d'une population double et triple. 
N'est-il pas remarquable que la Chine nous ait précédés encore 
sur ce point? Là, rien n'est perdu de ce qui peut rendre au 
sol sa fertilité ou l'accroître ; il en résulte que le sol , bien 
loin de s'appauvrir, n'a cessé de gagner en fécondité, et que, à 
Mirface égale, il nourrit cinq et six fois plus d'habitants que 
les oantrées les plus favorisées de l'Europe. Par l'emploi des 
mêmes moyens, l'empire insulaire du Japon, avec un territoire 
montagneux, dont la moitié à peine est susceptible de culture, 
compte une population supérieure en nombre à celle des tles 

*<> Vt^jptt D*a échappé à c«Ue désolation qae grftce aa renauveltomeat 
^ taa Ml par la limoa du Nil. La nature donne là l'exeinple de la restitution. 
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Britanniques, produit non-seulcmenl de quoi la soutenir am- 
plement, mais encore de quoi provoquer une exportation con- 
sidérable de denrées alimentaires, et cela, sans prairies, sans 
cultures fourragères, sans importation de guano, de salpêtre, 
d'os, etc. 

Nous n'en sommes pas encore là, parce que nous débutons 
dans la carrière où l'extrême Orient nous a précédés depuis 
des siècles. C'est à peine si nos terres cultivées reçoivent la 
moitié de la fumure qu'il leur faudrait, et il nous reste encore 
8 millions d'hectares incultes. Combien de ressources négligées 
ou dédaignées ; combien de cours d'eau arrivent encore à la 
mer sans avoir rendu service à l'agriculture ou à l'industrie ; 
combien sont infectés par les engrais, que les villes y déver- 
sent follement ! Â-t-on bien réfléchi que c'est la partie active, 
vivante, pour ainsi dire, de notre sol que nous rejetons ainsi 
avec dégoût dans nos rivières et à la mer? 

Il est temps de se débarrasser de ces répugnances mal jus- 
tifiées; il est temps que les villes les plus grandes, montrant 
Texemple, s'appliquent à rendre aux campagnes, sous une 
forme immédiatement utilisable, toutes les 'richesses qu'elles 
en tirent. 

Si tout n'est pas fait, tout non plus n'est pas à faire. La re* 
cherche des principes de fertilisation a été conduite avec une 
ardeur sans seconde. Vers le commencement du siècle » 
Humboldt signalait les îles Cbinchas comme couvertes , de 
temps immémorial, par d'épaisses couches de fiente d'oiseaux 
de mer pouvant servir de succédané au fumier de ferme. U 
) a vingt ou vingt-cinq ans, on mettait l'indication à profit, et 
l'Angleterre importait 2,880 tonnes de guano péruvien. A cette 
heure, l'importation européenne monte à plus de 330,000 
tonnes, valant au delà de 100 millions de francs ; et les naviga- 
teurs fouillent les parages les plus reculés des océans, en quête 
de nouveaux gisements qui satisfassent à la consomii)ation quand 
elle aura épuisé les anciens. Dans la répartition qui s'en fait, 
la Grande-Bretagne occupe le premier rang, ell« en prend de 
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180,000 à 200,000 tonnes par an; ensuite, vient la Saxe; la 
France ne s'approprie que 50,000 tonnes. 

Dans le guano, c'est Tazote et Tacide phosphorique surtout que 
l'on recherche; malheureusement c'est une ressource dont on 
prévoit la fin. Il convient d'y suppléer, en vue principalement du 
phosphate de chaux, base de toute structure animale. On l'a 
demandé aux rives du Danube , à la Russie méridionale , à 
l'Amérique du sud. L'Angleterre achète 50 ou 60,000 tonnes 
d os, la Saxe en achète proportionnellement davantage : toutes 
deux les appliquent sous la forme de superphosphate en sus 
du fumier de ferme. Une pratique si judicieuse, qui a permis 
à deux pays éminemment agricoles, de restaurer leurs terres 
fatiguées dans leur vigueur première, et de conquérir à la cul- 
ture de vastes étendues de sol ingrat, n'a pas trouvé autant 
d'application en France. Cependant, les autorités les plus com- 
pétentes, MM. Dumas et Malaguti, n'estiment pas à moins de 
2 millions de tonnes la quantité de phosphate de chaux néces- 
saire aux terres cultivées de France qui en sont dépourvues , 
privation qui se manifeste par des récoltes de céréales tout en 
herbe et donnant de moins en moins de grains. 

Au reste, quand ce fait était procLimé, l'agriculture française 
pouvait se récrier; le guano, les ossements ne se trouvent pas 
en quantité illimitée ; force était de surenchérir pour en avoir, 
et encore ! Au train dont vont les choses, les gisements de 
guano auront disparu dans quinze ou vingt ans ; la demande 
pour les phosphates n'en sera que redoublée. La découverte du 
phosphate de chaux fossile est venue providentiellement mettre 
i sa disposition une ressource en quelque sorte inépuisable. Des 
expériences concluantes , et adoptées par la pratique , avaient 
été faites dès 1850, en Angleterre. En 1856, M. de Molon 
signala, en France, de vastes gisements de coprolithes dans les 
couches du grès vert, à leur point de contact avec Targile du 
Gaalt, c'est-à-dire à la base de la formation crétacée* L'ex- 
ploitation industrielle commença immédiatement, soutenue 
par des encouragements directs de l'Empereur. La consom- 
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nation ne se fit pas attendre non plus, et le Bretagne, la So* 
logne, comme le Berri, remplacèrent le noir animal par cettr 
anbsUoce qui leur était livrée à 4 ou S francs les 100 kilo- 
grammes, et qui, appliquée À la dose de 6 ou 700 kilogramnes 
par hectare, donne de belles récoltes de seigle et d'avoine sur 
les landes les plus arides. On exploite avec une activité tou- 
jours croissante les gisements des départements de la Meuse 
et des Ardennes. La surface des baacs connus jusqu'ici occupe 
eavipon 4,000 kilomètres carrés, et soixante-dix usines inipor* 
tantes broient ses nodules sans relâclie; les gisements actuels 
offrent à Tagriculture une ressource immense déjà, plus d'un 
milliard de mètres cubes de nodules, et cependant tous les 
dépôts ne sont pas connus. Au dehors, l'Espagne et la Nor- 
wégc tiennent en réserve des couches non moins puiasaates 
de phosphate de chaux cristallisé (1). 

En Angleterre, en Allemagne, c'est par les acides puissants 
que Ton attaque les nodules de cette substance pour ies con- 
vertir en ce. que Ton appelle superphosphates. En France, on 
est porté à considérer remploi des acides comme une dépense 
inutile, dans la persuasion que ceux qui se trouvent dans le 
sel ou dans le fumier, suffisent à eet effet, pourvu que le pbos- 
phate soit très-finement pulvérisé. Une expérience de ôïk ans 
avec remploi annuel de plus de 100,000 kilogrammes de pon- 
dre, dans les défrichements et les terres acides des domaines 
impériaux de la Sologne et de Gascogne, a donné raison à cette 
manière de voir. Mais les résultats n'ont pas été à beaucoup 
près aussi concluants, lorsqu'il s*est agi de terres marnées , 
chaulées et fumées abondamment. Dans les sols de vieille cul- 
ture, les résultats n'ont pas non plus été les mêmes : pour que 
les phosphates naturels agissent promptement dans des cas sem- 
blahles, il faut que ce minéral soit très-finement divisé, qu'il 
seît une poudre impalpable; dès que la poudre est un tant soit 
peu grosse , l'action devient presque nulle , ou du moins elle 

(I) Voir le» Rapports de la classe iS. 
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B'esi plus qu'excessivement lenie ; l'emploi des acides a évi- 
denuneni alors des avantages certains, en permettant de four» 
oir aux plantes le phosphate de chaux à l'état d'extrême divi- 
sion, de molécules sortant d'une combinaison chimique et par 
eoaséquent autrement assimilahies qu'une poudre provenant 
d*iii hroyage, et par suite composée de débris cristallins plus 
DU moîiis petiti, et par suite d'une dissolution plus ou moins 
diflkile. 

On a encore tenté de supprimer l'emploi des acides en trans- 
formant le phosphate de chaux des nodules en phosphure de 
fer» pois eo phosphate de potasse ou de soude, mais l'opéra- 
tioB est plus coûteuse , et le phosphate dans cet état de très- 
grande solubilité semble produire de moindres résultats. 

Après l'axote et le phosphate de chaux, la potasse est ce qui 
imperte le plus aux vitaux cultivés. Pendant longtemps, on 
Ta demandée aux cendres de bois , même au granit en décom* 
posititn, ainsi que nous l'avons signalé, en 1853, dans un 
Rapport sur l'amélioration des terres tourbeuses du comté 
d'Aberdeen. Ou aurait eu largement reoouj's au salpêtre , si le 
prix n'était pas aussi élevé. M. Balard avait bien montré la pos* 
sihiliié dVxIraire des sels de potasse moins coûteux des eaux 
uèresde marais salants, mais on reculait devant une exploitation 
industrielle. La découverte de bancs épais de chlorures dou- 
bles de potassium et de magnésium i la surface des couches 
de sel gemme dans les mines de Stassfurt , a livré enfin aux 

eoltivateurs l'élément de fécondité qu'ils recherchaient. Ils en 

• 

ont ampleaient usé, principalement dans les districts consacrés 
ï la betterave. Malheureusement nos salines ne sont pas accom- 
pagnées de ce dépôt Toutefois, il est probable que le dépôt de 
SLLsflfûrt n'est pas unique ; d'ailleurs il existe encore d'autres 
locfaes dans la nature renfermant la potasse dans un autre état. 
Uéfà le Danemark a découvert dans le Groenland un minéral 
ciressivement abondant et riche en potasse et commence à 
reiploiicr. De beaux échantillons de ce minéral figuraient dans 
ies vitrines de l'exposition de ce pays. 
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Parmi les autres substances que la culture met à contribu* 
tien pour compléter Taction de ses fumiers, on peut citer : 
le nitrate de soude, que Ton importe des côtes du Cbili ; le 
sulfate d'ammoniaque , provenant de Tévaporation des eaux 
vannes des dépotoirs et des établissements de gaz ; les fucus, 
les varecbs rejetés par la mer, les résidus de pêcheries avec 
lesquels on fait en Norwége et en Danemarck de véritables 
guanos. Les fabriques d'engrais se multiplient de toute part, 
recueillant tous les éléments de fertilité pour en faire Tobjet 
d'un commerce lovai. 

Que ces efforts se continuent, que, par de sages et ingé- 
nieuses dispositions, les municipalités secondent le zèle de 
l'industrie privée et notre sol s' enrichissant toujours, assurera 
à nos arrières-neveux une puissance et une prospérité aux- 
quelles nous ne saurions croire, tant elles dépasseront ce que 
nous connaissons. 

On peut estimer à 80 francs environ par hectare la dé- 
pense en engrais commerciaux faite par les agriculteurs de la 
Grande-Bretagne. En Saxe, ce chiffre va au-delà; aussi l'agri- 
culture y est-elle plus productive. Ne perdons pas de vue 
cette conséquence; tâchons d'en faire notre règle de conduite. 

Les théories nouvelles ont favorisé le progrès d'une autre 
manière , en provoquant le développement des industries 
annexes. La sucrerie de betteraves a pris, dans le Nord et en 
Allemagne, un essor considérable. A cette belle et puissante 
industrie est venue se joindre la distillerie. C'est un des grands 
progrès de notre époque, car c'est par milliers qu'il faut 
compter les fermes qui ont introduit chez elles des distilleries 
de betteraves, au grand profit de la production et de l'amélio- 
ration des terres. Les fabrications de sucre et d'alcool n'en- 
lèvent, en effet, de la ferme que des éléments puisés aux 
sources intarissables de l'atmosphère. Elles laissent à la dis- 
position du cultivateur des résidus qui lui permettent d'avoir, 
à cdté de la sucrerie et de la distillerie, une véritable fabrique 
de viande, d'augmenter dans une énorme proportion et ses 
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fntniers et le rendement de ses récoltes, tout en enrichissant 
le sol, de telle sorte que la couche arable devienne le double 
par raccroissement de son épaisseur de ce quelle était au temps 
de nos pères. 

D'après ces mêmes idées, la vigne aussi s'est vue mieux 
cultivée, mieux fumée ; le vin a été mieux fait et est devenu 
plus abondant; enfin, le vignoble a puisé aussi largement aux 
sources vivifiantes de la science et a participé aux progrès que 
faisait le reste de la culture. Des praticiens et des savants de 
premier ordre , cherchent à codifier et à perfectionner les pro- 
cédés de la viticulture ; déjà on est parvenu à faire dans le Midi 
des vins naturels de Madère , de Porto et de Xérès et le génie 
de la science vient de fournir aux vignerons le moyen de vieillir 
rapidement leurs vins. 

En résumé, un accroissement considérable dans le bien-être 
de la classe rurale, l'invention et la diffusion d'un outillage 
perfectionné, la mise en usage du semoir, de la faucheuse, de 
la faneuse, de la moissonneuse, de la locomobiie, l'application 
de la vapeur au labourage, l'emploi de nouveaux procédés pour 
la fabrication du sucre et de l'alcool, l'adoption générale du 
principe de la restitution intégrale , la découverte de ressour^ 
ces naturelles facilitant la pratique de ce principe, Texten- 
sien donnée à Tinstruction agricole : tels sont les grands progrès 
accomplis pendant les 15 ou 20 dernières années, progrès qui 
se sont traduits partout par des avantages matériels énormes. 

L*agriculture a subi une transformation radicale, ou plutôt, 
elle a pris une marche décidée vers le but nouveau que la 
science lui a dévoilé comme le seul véritable. Quand cette 
transformation sera achevée, que le but sera atteint, la France 
pourra doubler aisément sa population. 

Que faut-il pour cela? Une diffusion plus grande de rensei- 
gnement supérieur, des institutions de crédit plus larges et plus 
libérales, enfin, et peut-être par dessus tout, une première édu- 
cation économique qui habitue à l'usage régulier et sensé de ces 
grands instruments de production : le capital et le crédit. 
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CHAPITRE V. 

LES GRANDS PRIX DE L'AGRICULTURE A L*EXPOSITION 

UNIVERSELLE. 

Accomplissons maintenant notre tâche en examinaat Wf^ 
mérites qui se sont produits aux divers points de vue que 
Heus venons d'envisager, et signalons à la reconnaissance 
publique les hommes qui se sont distingués dans la carrière 
agricole ; qui se sont montrés zélés initiateurs des progrès > et 
ont par là mérité les plus hautes récompenses. 

I 1. — CréatioH et amélioration des domaines ruraux de la oonroMie 

(France). 

A ne juger que importance des améliorations et des créa- 
tions, la grandeur des services rendus à l'agriculture , le Jury 
de la classe 74 n'a pas hésité à mettre en tôle de sa liste 
S. M. TEmpereur Napoléon III, et on reconnaîtra bientôt que, en 
cela, il n'a obéi qu*à une conviction intime, au sentiment le 
plus strict de simple équité. 

Embrassant dans une m^me pensée la conquête des terres 
pauvres et incultes, et le bien-être des populations laborieuses, 
S. M. a voulu, donnant elle-même l'exemple, planter le dra- 
peau victorieux de l'agriculture dans des régions oii il n'avait 
pas encore pénétré. Plus de 15,000 hectares de terres incultes 
mises en valeur, trente-neuf fermes fondées au milieu de con« 
trées naguère presque désertes ; un nombi'C presque égal d'an- 
ciennes exploitations restaurées et améliorées ; un village a^* 
cole créé de toute pièce, quarante-deux maisons d'ouvriers 
bâties; un troupeau de Durham importé d'Angleterre et mis au 
centre d'un pays 4*élevage; un troupeau de Southdown et des 
spécimens des meilleui'es races porcines anglaises, surtout de 
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U race d*York, placés, à Vincennes, sous les yeux et à la dispo-^ 
sidoa des agriculteurs ; la race ménuos de Rambouillet roain*^ 
tenue , progressant toujours pour ne pas déeboir, et propagée 
jasqu*aux extrémités du globe ; la diffusion du matériel le plus 
parfkît, en relation avec la situation économique des pays ; tels 
sont les traits saillants des améliorations dues à Tinitiative du 
sooTerain et exécutées d'après ses ordres directs. 

Sologne. — C'est par la Sologne que S. M. a débuté dans la 
carrière si heureusement parcourue. Ce pays était couvert de 
landes et d'étangs; la fièvre en décimait les habitants ; les com- 
munications y étaient difficiles. II y a quinze ans/rEmpereur^ 
sédttit par la pensée de relever cette contrée déshéritée de 
Tétat d'abandon dans lequel elle était tombée depuis nos 
serres de religion, y constitua un domaine de 3,336 hectares. 
Les étangs furent desséchés, on draina les parties humides, 
on boisa les terres pauvres; les bonnes terres marnées, chau- 
lées ou fertilisées, dès 1859, par l'emploi généreux de phosphate 
fossile, se couvrirent de belles récoltes, et ne connurent plus, 
dès lors, ni la bruyère, ni Tajonc qui s'en étaient emparés. 
Aujourd'hui, il ne s*y rencontre plus de landes ; de magnifiques 
prairies ont pris la place des marécages ; de vigoureux semis 
forestiers occupent ce qui ne valait pas la peine d'être cultivé. 
Trois grandes exploitations ont été ou créées ou organisées à 
nouveau, vingt-sept petites fermes ont été restaurées ; à ceux 
>(Ui les tiennent, on a facilité l'imitation du bon exemple, en 
mettant libéralement à leur disposition la marne et la chaux 
nécessaires pour amender leur sol, et les tuyaux de drainage 
d*une fabrique établie tout exprès sur le domaine, pour l'as- 
sécher. Un aménagement bien entendu des bois existants et 
négligés jusque là, a montré le vrai parti à tirer de cette pré- 
cieuse ressource. La jolie race d'Ayr, les races les plus profi- 
tables de pores et le bélier southdown étaient introduits, 
tandis qu*à la ferme de Mizabran on appliquait à la race solo- 
gnote pure les méthodes de reproduction et d'entretien qui ont 
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porté les animaux domestiques de l'Angleterre à un si haat 
degré de perfection. 

La présence et l'exemple de l'Empereur ont porté leurs fruits; 
des agriculteurs d'un grand mérite ont voulu, sur leurs terres, 
s'associer à une œuvre si féconde en bienfaits. La vigueur 
et l'activité ont succédé à la maladie et à l'abandon. La con- 
trée s'est assainie; des chemins et des canaux offrent un écou- 
lement assuré aux produits obtenus par une population plus 
nombreuse et plus forte. La Sologne a conquis assurément un 
aspect plus florissant qu'au temps où la cour des Valois en ani- 
mait les forêts de ses cavalcades bruyantes. 
' Ce n'était là qu'un prélude ; Sa Majesté se préparait à domp- 
ter une nature qui n*avait jamais reconnu jusqu'ici la supré- 
matie de l'homme. En 1857, une surface de 7,400 hectares fui 
acquise pour constituer un vaste domaine productif au milieu 
du désert de 600,000 hectares de landes qui déparc les fertiles 
régions comprises entre la Garonne et les Pyrénées. Dès 1858, 
les travaux de mise en valeur commencèrent ; cinq ans après 
ils étaient achevés. 

Une simple énumération en fera apprécier l'importance : 
89 kilomètres de clôtures, 95 kilomètres de routes et de che- 
mins d'exploitation, 218 kilomètres de fossés d'assainissement; 
3 vastes pépinières destinées à l'essai et à la production de 
toutes les essences forestières et de toutes les plantes horti- 
coles à propager dans le pays ; plusieurs millions d*arbres, — 
chénes-liègcs , chênes rouvres, érables, arbres feuillus, et 
arbres résineux de toute espèce, — plantés, soit en massif, soit 
en bordure; 7,000 hectares de landes ensemencées en pin 
maritime, par les procédés les plus divers, de façon à fournir 
les indications les plus concluantes à la pratique locale; 
466 hectares de landes défrichées, chaulées, cultivées et 
améliorées par l'emploi exclusif de la poudrette, des fumiers 
de ville, des phosphates et des sels minéraux, donnant lieu à 
rétablissement de 9 fermes éparses dans cette solitude qu'elles 
animentde leur activité bienfaisante ; enfin, création d'un village 
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af^ricole complet, comprenant une église avec son presbytère, 
une mairie avec sa maison d'école et 36 maisons d'ouvriers. 

Pendant que s'accomplissait cette merveilleuse transforma- 
tion, et toujours depuis lors, le domaine impérial multipliait 
les expériences propres à éclairer le pays sur les plantes, les 
instruments, les méthodes, les procédés auxquels le sol, le 
climat et les circonstances assurent le plus grand, comme le 
plus prompt succès. Par d'intelligentes concessions, il attirait 
au centre de la commune naissante l'industrie, sans laquelle, 
ooQS pensons l'avoir solidement démontré, il n'est pas de 
prospérité complète. Un vaste établissement pour la distilla- 
tion des résines, une scierie à vapeur, des fours à carboniser 
le bois se fondaient à Solférino. 

Il y avait assez d'éléments pour que des familles vinssent 
apporter leur travail et participer aux sources de richesses 
récemment ouvertes. Néanmoins , afin de s'assurer toutes les 
chances de succès, sans toutefois intervenir en rien dans l'exer- 
cice des facultés et de l'industrie privée, de nouveaux avantages 
furent offerts aux colons, qui, dès lors, durent donner de 
solides garanties morales. 

Ils eurent la jouissance d'une pièce de terre de 1^ 80 à 
ibectares, complètement défrichés, chaulés et fumés; plus des 
semences , une vache et un porc afin d*en faciliter l'exploi- 
tation dès l'entrée ; et cela moyennant un loyer représentant 
seulement 3 pour 100 de la valeur des bâtiments; les colons 
recevaient en outre la promesse de devenir propriétaires de 
la maison , du jardin et du champ , après dix ans d'une 
bonne conduite non interrompue. On s'imagine aisément la 
promptitude avec laquelle la population accourut ; la sollici- 
tude qui lui faisait appel voulut aller encore plus loin. Afin 
d'encourager le travail intelligent, les bonnes habitudes, la 
propreté, le goiit dans la tenue de la maison et de ses alen- 
Umis, deux concours ont eu lieu jusqu'à cette année, et des 
primes en argent, accompagnées de médailles, ont été dé- 
cernées à ceux qui ont le mieux cultivé leur terre, qui ont 
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an*angé lear jardin de la manière la mieux entendue, à ceux 
dont la demeure et le ménage offrent le témoignage du bon- 
heur qu'ils trouvent autour de leur foyer. 

Comme nul vrai bien-être ne saurait durer, s'il n'est ac- 
compagné d'un développement moral correspondant, l'Empe- 
reur voulut veiller à des intérêts d'un ordre supérieur. Une 
église fut fondée, qui, par son élégance et l'économie de sa 
construction, servit de modèle à plusieui*s communes envi- 
ronnantes. Un presbytère, une mairie et une école complétèrent 
le village; enfin la vie civile de la colonie fut consacrée par son 
érection en commune, en vertu d'une loi récente. 

Non loin du domaine de Solférino, un des vastes marais 
que les dunes ont formé tout le long du littoral de la Gascogne, 
en s'opposant à Técaiilcment des eaux, le marais d*Orx, attira 
l'attention de l'Empereur. Couvrant une superficie de près de 
1,200 hectares, il recevait les eaux de plus de 12,000 hecta- 
res et, depuis Henri IV , c'était en vain que plusieurs fois on 
avait tenté de le dessécher. Plus d'un industriel y avait com- 
promis sa fortune. S. M. en fit l'achat en 1858; 27 kilomètres de 
canaux de ceinture, d'une largeur variant entre 6 et 18 mètres, 
furent ouverts pour recueillir les eaux extérieures, tandis que 
celles du marais étaient enlevées an moven de trois turbines 
faisant mouvoir six pompes (chacune d'un débit de un mètre 
cnbe par coup de piston) qui les jetaient dans un magnifique 
canal navigable auquel on a frayé un passage à travers les dunes 
pour aboutir au port de Cap-Breton. Le dessèchement assuré, 
de belles routes empierrées facilitèrent l'exploitation du nou- 
veau domaine et le relièrent aux communes voisines; enfin 
dix-sept fermes furent construites, pour l'exploitation des ter- 
rains desséchés, dans les situations les plus favorables. Les 
travaux de culture qui restent à achever se poursuivent ; avant 
peu d'années, ce marais, qui n'était pour les populations d'alen- 
tour qu'un foyer constant de fièvres pernicieuses, ne sera plus 
qu'un immense tapis de verdure oi!i s'engraisseront de nom- 
breux ti*onpeaux. 
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Champagne Pouilleuse, — Une autre partie de la France, 
que Ton a baptisée d'un nom rappelant sa pauvreté, a été l'ob- 
jet de la sollicitude de Sa Majesté. On venait de fonder un vaste 
établissement militaire dans les plaines où l'armée d'Attila avait 
été anéantie. Aussi jaloux de la fécondité du sol de la France 
que de son intégrité, l'Empereur voulut que ces savarts arides, 
où rien ne rappelait que la guerre, connussent cnflh les plus 
doux trésors de la paix. Par ses ordres, le camp de Châlons, 
qui ne couvre pas moins de 120 kilomètres carrés, se vit 
entouré de huit grandes fermes; leurs cultures le bordent main- 
tenant de la verdure de leurs 500 hectares de prairies artifi- 
cielles et de leurs 1,500 hectares d'épis ondoyants. Là où 
vivaient pauvrement quelques troupeaux mérinos, on pro- 
duit aujourd'hui, en quantités considérables, des grains, des 
fourrages, de la laine, du lait et de la viande. On y est arrivé 
à livrer par an à la consommation publique 210,000 kilo- 
grammes de grains (seigle et froment) ; 20,000 kilogrammes 
de pommes de terre; 60,000 litres de lait; 50 à 60,000 kilo- 
^mmcs de viande, plus une douzaine de poulains et de 18 à 
20,000 kilogrammes de laine fine ; le tout ne formant pas 
une valeur moyenne inférieure à 200,000 francs; et cette 
recette ne représente pas tout le prix des améliorations effec- 
tuées jusqu'à ce jour, puisque, chaque année, les terres s'en- 
graissent, les troupeaux se perfectionnent en suivant les 
progrès de la production fourragère. Celle-ci est montée à 
plus d'un million de kilogrammes de foin, autant de paille, 
sans compter les fourrages verts et les racines; à 275,000 kilo- 
;;rammes d'avoine et 40,000 kilogrammes d'orge. Ces denrées 
permettent d'entretenir 66 juments poulinières, 254 taureaux, 
vaches et élèves, et environ 8,000 moutons, et on compte ar- 
river en peu de temps à doubler l'effectif des troupeaux. 

Le grand levier mis en œuvre pour tirer ce parti de terres 
«*ra\euses, dont la composition ingrate était empirée par une 
épaisseur de quelques centimètres à peine, a été le fumier de 
cavalerie. Depuis longtemps, Lavoisier avait démontré que le 

T. xu. 8 
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fumier cl les matières fécales ea contact avec la craie produi- 
saient du salpêtre, sel éminemment favorable à la végétaXion. 
A ce compte, la présence d'un camp était une ressource pré- 
cieuse mise sous la main et dont il fallait profiter comme le 
doit faire tout cultivateur désireux d'opérer le plus économi- 
quement possible. On y eut largement recours et avec d'autant 
plus de facilité que les cultivateurs des environs ne mettaient 
aucun, empressement à acheter ces engrais et semblaient les 
dédaigner; mais tout changea au bout de deux ans ; les agri- 
culteurs, en voyant les magnifiques résultats obtenus dans les 
fermes impériales, se ravisèrent ; l'exemple avait de quoi les 
tenter et, par suite de leur concurrence, on vil tripler la 
valeur des fumiers de cavalerie. 

Les fermes impériales n'en continuèrent pas moins réguliè- 
rement leur œuvre. Malgré une production annuelle de 13 à 
14,000 mètres cubes d'engrais, elles achètent encore pour 35 
à 40,000 francs de fumier de cavalerie par an, afin d'accroître 
sans cesse l'étendue de leurs cultures et l'importance de leurs 
produits. Tout en multipliant les expériences de nature à éclairer 
l'agriculture locale, elles n'ont jamais perdu de vue le but à 
atteindre. Elles ont évité les tours de force, les changements 
à vue pour s'en tenir à ce qui est essentiellement pratique et 
facile à imiter pour tout le monde. 

Ferme de Yincennes. — Une création faite aux portes de 
l^aris, quoique sur des proportions plus réduites , n'a pas 
fourni de moindres enseignements. Le bois de Vincennes 
changé en parc, il restait à tirer parti de la plaine inculte qui 
s'étend du fort aux redoutes de Joinville et de la Faisanderie. 
Sa Majesté voulut qu'elle lût animée par une ferme. En six mois 
à peine, de novembre 1858 à mai 1859, 120 hectares étaient 
défrichés, 100 hectares nivelés et engazonnés, pendant que s'é- 
levaient des bâtiments d'exploitation couvrant une superficie 
de 3,000 mètres carrés et abritant un nombreux bétail. Et 
elle est la simplicité , l'harmonie des lignes, la commodité 
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de service, rëconoinie d'ëtablisseiuent de ces constructions, 
que de nombreux cultivateurs, aussi bien étrangers que fran- 
çais, ne tardèrent pas à les imiter en tout ou en partie. 

Le soi, gravier ferrugineux mélangé d'argile, se durcissant 
comme de la pierre à la moindre sécheresse , ou sable léger 
présentant aussi peu de consistance que la cendre, exigeait 
l'apport de masses énormes d*engrais. Au lieu de les disputer 
à force d'argent aux agriculteurs et aux maraîchers des envi- 
rons qui en savent le prix, au lieu de recourir aux engrais 
commerciaux encore plus chers, quand il s'agit de les appliquer 
i des terres pauvres, on mit en œuvre une ressource repoussée 
jusque là avec dégoût. L'administration de la guerre avait 
toujours été obligée de faire enlever, pour le jeter ensuite à 
la rivière, le contenu des fosses d'aisances des forts ; elle 
dépensait annuellement 15 ou 20,000 francs pour détruire 15 
ou !20,000 francs d'engrais. Il y avait là un préjugé qu'il fal- 
lait vaincre. La ferme obtint sans peine la concession gratuite 
df ce service. Depuis bientôt dix ans, elle a ainsi tiré chaque 
année i à 3,000 mètres cubes ûb matières solides et liquides 
qu'elle a employées à la fertilisation de ses terres, élevant cel- 
les-ci à la première qualité, tandis qu'elle a épargné à l'Ëtat 
iDie dépense de 150 à 200,000 francs et qu'elle a livré au mar- 
ché environ 300,000 francs de denrées de consommation. Là où 
rien ne pouvait venir, où il n'y avait que des ronces et des 
bruyères, elle est arrivée à obtenir des luzcrnières magnifiques, 
lie plantureux champs de choux et de betteraves et de riches 
moissons de céréales; elle entretient 7 chevaux de travail, 100 
saches laitières, 600 moutons southdown, 15 à 20 porcs de race 
d'York pure , et elle a fourni des centaines de représentants 
lie ces races perfectionnées à la France et aux colonies. Elle 
lionne surtout un exemple frappant de ee que les villes pour- 
niient répandre de richesses, au moyen des sources de fer- 
tilité dont elles ne s'occupejit qu'avec répugnance. 

Autres domaines. — Sur un terrain tout difTérent, dans les 
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montagnes granitiques da Limousin, la même sollicitude pour 
les intérêts actuels du pays ont fait changer en 1861, l'ancienne 
jumenterie de Pompadour en un domaine consacré à une ex— 
ploitation agricole ayant le bétail pour objet. Des drainages 
ont assaini le sol que Textension des irrigations a fertilisé ; enfin 
un troupeau de race Dùrham pure a été importé en vue de 
favoriser la production de viande dans cette région d*herbages. 
Toutefois, la belle race du pays, loin d*étre négligée, reçoit 
tous les soins destinés à l'améliorer encore, mais par elle- 
même. Au contraire le bélier southdown est mêlé à un trou- 
peau de brebis indigènes et, de ce croisement, il résulte des 
produits qui donnent le double de la laine obtenue d'ordinaire 
et le double de viande à Tâge de quinze mois. 

Les créations ne faisaient pas oublier à l'Empereur les éta- 
blissements utiles déjà bien connus. Il a continué, à Ram- 
bouillet, l'œuvre de Louis XVI et de Napoléon I*'. La bergerie 
a été reconstruite, considérablement agrandie, la ferme a été 
restaurée, et le troupeau a vu encore croître sa renommée. 
Jamais amélioration ne Hit pins féconde en résultats, et per- 
sévérance mieux récompensée. Notre agriculture nationale 
doit à Rambouillet une impulsion des plus vives, comme 
beaucoup de cultivateurs du pays lui doivent leur fortune ; 
mais là ne s'arrête pas cette action bienfaisante. La Suède, 
l'Allemagne, l'Autriche, la Russie , en Europe ; la colonie da 
cap de Bonne-Espérance, en Afrique ; toute TAmérique da 
Sud, Haïti, le Canada, l'Australie et la Nouvelle-Zélande 
viennent à l'envi chercher là des reproducteurs, en bénissant 
le nom de la France qui leur a préparé un si puissant élément 
de prospérité. 

Eiiiln, près de la résidence de Saint-Cloud , la ferme impé- 
riale de Pouilleuse, qui comprend 76 hectares, reste, ainsi que 
tous les autres établissements agricoles de la Couronne, ouverte 
aux inventions et aux essais de toute nature. A différentes 
reprises, cette ferme, de même que celle de Vincennes, a été 
mise à la disposition des grands concours agricoles, et demie- 
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rf ment encore le Jury de la classe 74 y faisait répreuve des 
faacheoses et des moissonneuses et y ouvrait un concours de 
iabourage à la vapeur. 

Non-seulementy en effet, les établissements créés par TËmpe- 
reur ont eu pour but la mise en valeur de vastes terrains in- 
cultes, mais Us ont encore reçu la mission de faire connaître 
et de propager les meilleurs instruments » d'expérimenter les 
procédés de culture signalés comme susceptibles d'accroître la 
prospérité générale. Les semoirs en ligne, les herses, les houes 
perfectionnées, les meilleurs brise-mottes, les scariûcateurs, 
les faneuses, les râteaux à cheval fonctionnent dans ces fermes 
depuis plusieurs années et certaines d'entre elles ont déjà com- 
nieocé à moissonner et à faucher avec la machine de Mac- 
Connick et celle de Wood. Il n'est pas d'engrais, de méthode, 
d^invention qui soit repoussée, sans toutefois compromettre 
Tobjet principal, qui est de donner le bon exemple d'une exploi- 
tation économique fournissant des résultats avantageux. Mais 
aussi , les fermes ont résisté à ces entraînements, qui, pour flatter 
les yeux ou rimagination, compromettent les résultats assurés 
par une conduite sage et montrent au pays ce qu'il doit bien 
se garder de prendre pour modèle. Dans les champs, on n'a 
pas visé non plus à Textraordinaire, on n'a pas demandé du 
blé à une terre qui ne pouvait donner que du seigle. Grâce à 
cette marche modeste, mais prudente, on a atteint des résul- 
tats que de simples particuliers ne dédaigneraient pas. Le 
domaine des Landes vaut le double de ce qu'il a coûté, la 
ferme de Vincennes rapporte plus de 5 pour 100 du capital 
engagé en constructions, défrichements et valeur de la terre. 
Les fermes du Camp de Châlons ont donné l'an dernier 
4i,000 francs d'excédant de recettes, toutes dépenses payées; 
le domaine de Pompadour produit en sus de son loyer un 
excédant de recettes en rapport avec le capital engagé dans son 
exploitation. 

Pour suffire à cette double tâche de donner à la fois des 
enseigneiuents et un modèle à imiter, les fermes ne se sont 
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écartées d'aucune des règles de Fagriculture rationnelle. 
L'économie la plus sévèi*e préside à l'organisation du person*-* 
nel, Tordre règne au dedans comme au dehors. Grâce à un 
système de comptabilité très-simple, toutes les opérations 
sont l'objet d'un contrôle incessant; rien n'échappe à la direc- 
tion centrale. D'un autre côté, la plus grande émulation stimule 
les agents. Tous sont intéressés à la prospérité des établisse- 
ments dont ils font partie, car tous participent aux béné- 
fices. Chacun d'eux dans sa petite sphère, outre la récompense 
due à son travail habituel, est appelé à en recevoir d'autres 
d'un caractère honorifique. Des concoui'S fréquents ont lieu 
entre les fermes d'un même domaine, des jurys sont nommés, 
afin d'avoir plus de garanties d'impartialité, parmi les personnes 
étrangères à l'administration, et des récompenses sont décer- 
nées au nom de l'Empereur, avec des livrets de caisse d'épar- 
gne, aux chefs de culture dont la ferme est la mieux régie, à 
ceux qui se sont distingués par la confection de leur fumier, 
la propreté de leurs bâtiments, aux vachers qui ont le mieux 
soigné leur troupeau, aux meilleurs bergers, aux laboureurs 
les plus habiles, à ceux qui ont montré le plus d'adresse 
dans l'emploi des nouveaux instruments. 

Tels sont, esquissés rapidement, les services multiples ren- 
dus directement à l'agriculture par l'Empereur ; jamais, on 
peut le dire, souverain ne fit autant pour elle. C'est dans les 
pays les plus pauvres, sur les terres les plus ingrates, au mi- 
lieu des difficultés amoncelées que Sa Majesté a voulu donner 
des exemples pratiques pour hâter le progrès et la mise en 
valeur de ces vastes surfaces improductives qui font tache 
dans notre pa\s, et relever par le travail de la terre des po- 
pulations étiolées ou délaissées jusque-là. Dans une solennité , 
à laquelle ont été conviés tous les peuples, on a cru juste d'en 
rendre un éclatant témoignage en accordant, à l'unanimité, 
h l'Empereur Napoléon III un grand prix pour ses créations 
agricoles, et un certain nombre de récompenses aux personnes 
qui ont concouru à l'exécution de ces magnifiques travaux. 
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{ 2. — Haras im|iériau\ d'Autriche. 

S. M. Tenipereur d'Autriche a rendu, à la cause du progrès 
agricole, des services de premier ordre. Les perfeclionneiiients 
notables apportés à renseignement agricole, corroborés par 
Pexeiiiple d'améliorations pratiques, une vive et féconde impul- 
sion donnée à l'élevage du cheval, appelaient une distinction 
de même ordre. On a pu admirer les spécimens exposés parles 
haras impériaux, et nous laissons au Rapporteur de la classe 73 
le soin de signaler plus longuement l'étendue des obligations 
de ragricullure envers l'empereur François Joseph. 

{ 3. — E&pluilalions particulières (France). 

Parmi les notabilités agricoles q.ui ont pris part à l'Exposi- 
tion, il n'en est pas qui ait rallié des suffrages aussi unanimes 
que H. Decrombecque , cultivateur à Lens (Pas-de-Calais). 

M. Decrombecque est Tua des plus anciens pionniers de 
l'agriculture progressive. Depuis quarante ans, il poursuit son 
œuvre, et, à l'heure présente, loin de se croire arrivé, il 
accueille avec ardeur toutes les idées neuves qu*il croit sus- 
ceptibles <le donner de bons résultats. Doué d'un grand sens 
pratique et de la persévérance indispensable aux entreprises 
de longue durée, comme celles de Tagriculture, M. Decrom- 
becque a pénétré, dès le début, le parti à tirer de la terre 
qu'il cultivait et qui embrassait 400 hectares de sol pauvre, lé- 
ger, peu épais ; heureusement on y retrouvait l'élément cal- 
cairct ou bien, s'il venait à faire défaut, des couches de marne 
peu profondes, permettaient d'y suppléer aisément. Ce qu'il 
fallait donc à ce terrain pour devenir fertile, c'était du fu- 
mier en abondance. Si marner était facile, il n'en était pas de 
même pour fumer. M. Decrombecque rechercha tous les élé- 
ments fécondateurs placés à sa portée, entre autres les pulpes 
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de betteraves vendues aloi*s à bas prix par les sucreries des 
environs de Lille. L'examen des betteraves qu'il produisait 
lui-même le conduisit à fonder à son tour une sucrerie à la- 
quelle il annexa bientôt une raffinerie. Résidus de fabrication, 
marne, terre sèche, paille, etc., etc., étaient recueillis par lui 
avec soin, et il arriva ainsi à produire annuellement 7 millions 
et demi de kilogrammes de fumier et de compost terreux, 
correspondant à une fumure de 21 ,000 kilogrammes par bec-^ 
tare et par an, c'est-à-dire le quadruple de la dose moyenne 
affectée en France aux terres cultivées. A cela, viennent s'a- 
jouter régulièrement 20 à 30,000 kilogrammes de guano, de 
tourteau et de noir animal, de telle sorte, que le terrain, rece- 
vant deux ou trois fois ce qui lui est enlevé par les récoltes, 
on s'imagine la transformation éprouvée par la plaine de Lens 
sous un traitement aussi libéral combiné avec des travaux de 
labour et de défoncement habilement conduits. 100 bec- 

■ 

tares, cultivés en betteraves, rendent en moyenne 50,000 ki- 
logrammes par hectare, les blés donnent de 35 à 48 hectolitres 
aussi par hectare; les avoines, 100 hectolitres. En outre, les 
pulpes livrées par la fabrique suffisent à l'engraissement de 
4 à 500 têtes de gros bétail chaque année. 
Mais autant M. Decrombecque s*6st montré large pour les 
' dépenses en engrais qui accumulent dans le sol une provision 
croissante de fertilité, autant il a porté d'économie dans celles 
qui disparaissent avec le produit porté au marché et celles qui 
s'appliquent aux constructions et à la main-d'œuvre; les bàti<- 
ments sont simples, présentant, du reste, tout le confortable 
nécessaire aux animaux pour une parfaite santé et un prompt 
engraissement. En faisant des édifices une partie accessoire, 
M. Decrombecque a donné un utile enseignement. Que l'on 
juge de ce qu'il serait advenu de la plaine de Lens, si, séduit 
par le désir de frapper par des apparences trompeuses, il avait 
engagé à construire une ferme grandiose les capitaux qu'il a 
consacrés à l'acquisition d'une masse énorme d'engrais î Le 
fastueux monument s'élèverait encore au milieu du désert, car 
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il aurait absorbé ce qui devait convertir en une vaste oasis 
celte plaine inculte. 

Ooaut au travail, il s*accomplit par les moyens les plus 
éeoooDiiques que la science des constructeurs puisse mettre 
ao\ mains de la pratique. Les céréales sont semées en ligne. 
Toute la terre est mise en billons , ce système qui, appliqué, 
m Ëcosae, aux turneps y a produit une si grande transforma- 
tion. L'alimentation des animaux, tous les services accessoires 
de la ferme, se font de manière à en réduire le prix de revient 
au taux le plus bas possible. 

Les travaux, les succès agricoles de M. Decrombecque sont 
eonnns et appréciés du monde agricole tout entier. Us lui ont 
valu une grande fortune, puis les plus flatteuses distinctions : 
la décoration de la Légion d'bonneur, il y a vingt-cinq ans, plus 
récemment la prime d'honneur agiicole d*un département où il 
avait pour concurrents des hommes comme M. le marquis d*Ha- 
vrincourt, le regrettable M. Hary, M. Pilât, l'engraisseur bien 
connu ; dont chacun pourrait se mesurer avec les cultivateurs 
les plus renommés de l'Angleterre. Une carrière si longue et 
si bien remplie devait aussi trouver sa récompense à TExpo- 
sition Universelle. 

A une autre extrémité de la France, dans une région qui a 
toujours joui d'une grande réputation au point de vue agricole, 
nous trouvons un homme dont le nom signifie honneur et 
dévouement, et dont la belle existence a été consacrée sans 
trêve à Tindustrie, à l'agriculture et à la science tout ensem- 
ble. On a reconnu à ces traits M. Schattenmann, directeur des 
aines de Bouxwiller, président du comice agricole de Saverne. 

M. Schattenmann a mis vivement en lumière ce que peu*- 
▼ent le véritable savoir et T^sprit industriel, mis au service de 
l'exploitation d'un domaine rural. Il a opéré sur une centaine 
d'hectares de pauvre sol appartenant, pour la plus grande 
partie, au grès bigarré , d'un travail pénible , ingrat et sen- 
sible aux moindres intempéries. Pas de chemins; une culture 
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récoltant avec peine un peu de seigle, des pommes de tei*iv, 
un foin acide, suffisant au plus à maintenir un bétail rare 
et maigre, voilà ce qu'il a trouvé à Thiergarten. Comme M. De- 
crombecque, c'est en s'attachant à se procurer le plus d'en- 
^'rais possible que M. Schattenmann est parvenu à produire des 
récoltes luxuriantes, à créer de plantureuses luzernières , à 
avoir des colzas, du tabac et des houblons magnifiques. Tout 
cela, il le doit au fumier de ferme mieux soigné, aux matières 
de la fosse d'aisance des écoles de Bouxwiller, aux résidus 
de sa fabrique de prussiate de potasse. Il n'est pas une res- 
source de ce genre que M. Schattenmann ait volontairement 
laissé se perdre , et il en est arrivé à douer sa terre de Thiei*- 
garten d'une fertilité qui ne diffère pas beaucoup de celle 
que nous avons reconnue à la plaine de Lens. Ses bâtiments» 
élevés d'après un plan bien conçu, ont peine aujourd'hui à con- 
tenir le bétail qu'il peut nourrir et les récoltes qu'il tire de ses 
champs. 

Les résultats les plus flatteurs n'ont pas manqué non plus 
aux efforts persévérants de M. Schattenmann, et, en 1865, la 
prime d'honneur du département lui était décernée aux applau- 
dissements unanimes de la population. 

Viticulteur aussi distingué qu'agriculteur judicieux ethabile, 
il a, en outre delà vigne, porté sa science sur le houblon, et 
les deux plantes se sont étendues et ont prospéré grâce à ses 
inventions et à ses méthodes. 

Enfin, M. Schattenmann réunit à tant de titres celui de 
savant ; l'un des premiers, il a fait connaître l'action des sels 
ammoniacaux dans la végétation ; il a publié de nombreux mé- 
•moires sur l'agronomie, sur les fosses à fumier, sur la vigne, 
le houblon et sur le tabac. Quatre-vingt-cinq ans ne lui oui 
rien enlevé de son activité prodigieuse , et, dès qu'il s'agit du 
bien public, on le trouve toujours au premier rang, il n'a pa^ 
manqué de se présenter à Billancourt , où il a vu ses services 
appréciés comme ils le méritent. 
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Nous troavons ensuite d'autres représentants de cette ma- 
gnifique agriculture du Nord, qui, par ses procédés, comme par 
SCS produits, se place au-dessus de l'agriculture des pays 
les pins avancés. Ce sont M. Fiévet , à Masny (Nord), lauréat 
de la prime d'honneur de son département, et M. Hary, à 
Oisy-le-Verger (Pas-de-Calais) ; leurs fermes montrent les mer- 
TeiUenx résultats de la culture industrielle de la betterave, de 
cette culture qui, limitée à l'exploitation du sucre et de l'al- 
cool, d'une part, de la viande grasse, de l'autre, rend à la terre, 
par ses composts, ses fumiers, ses irrigations au moyen d'eaux 
de lavage et de défécation, ses apports de phosphate et d'autres 
engrais commerciaux, tousses principes de fertilité, et qui, loin 
de l'épuiser, lui assure la vigueur nécessaire pour répondre à 
des exigences croissantes. Les travaux agricoles de M. Fiévet 
ont été déjà décrits dans un ouvrage publié par M. Barrai. 
Quant à l'application des eaux, provenant du lavage et de la 
distillation de la betterave, à la culture arable, due à M. Hary, 
il en sera parlé plus loin par un de nos collègues. 

Il est impossible de parler de la distillation sans qu'aussitôt 
le nom de celui qui l'a rendue praticable pour les exploitation^ 
agricoles ne se présente à l'esprit. M. Champonnois a rendu, 
par ses procédés, un des services les plus signalés à l'agricul- 
ture. 

{ 4. — Pcifectionnemeat du matériel agricole (Grande-Bretagne). 

Parmi les personnes qui ont le plus contribué à munir l'agri- 
caiture des moyens les plus puissants d'action, on doit signa- 
ler MM. Allen, Ransomes et C*' , d'Orwell-Works , à Ipswich 
(Angleterre), et MM. James Howard, à Bedford. 

Ces deux maisons n'ont pas seulement fourni à l'Angle* 
terre, à la France, à l'Allemagne les types des meilleurs ins* 
tmments aratoires, des machines les plus perfectionnées, elles 
les ont propagées dans toutes les parties du monde. 
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La maison Ransonies est la plus ancienne comme la plus 
méritante; fondée en 1785 pai* Robert Kansomes, ce ne fut 
d*abord qu'une modeste forge ; aujourd'hui elle est devenue 
une usine couvrant de ses toits noircis un espace de5 hectares, 
et employant plus d'un millier d'ouvriers. Il a été déjà parlé 
des obligations de la culture envers Tusine d'Orwell pour son 
soc aciéré ; en dehors de ses beaux instruments aratoires, ses 
machines à battre» ses locomobiles, ses coupe-racines, ses ha- 
che-paille, ses moulins et ses concasseurs, lui ont mérité tous 
les suffrages du Jury. Disons que c'est à Orwell que John 
Fowler a fait exécuter les diverses modifications de son appa- 
reil de culture à vapeur ; c'est là qu*a eu lieu ce long et coû- 
teux enfantement, grâce au désintéressement de Ransomes, 
qui a mis, à la disposition de l'inventeur, et ses atelie^s, et, 
plus encore, son expérience éprouvée de constructeur. La fa- 
brication atteint, à Orwell-Works, un chiffre énorme, pre- 
mier indice d'une confiance inspirée universellement. 

Ajoutons enfin qu'Orwell-Works offre un véritable modèle 
de ce que le génie inventif du mécanicien peut faire pour 
amoindrir la fatigue de l'ouvrier et mettre en jeules ressources 
de son intelligence. Grâce à la généreuse philanthropie du 
maître, les ouvriers ne forment eux-mêmes qu'une famille 
qui possède des écoles, une bibliothèque, un corps de musi- 
que, des salles de conférence, etc., etc. On peut avancer sans 
exagération, que, plus que personne, MH. Ransomes ont 
contribué au progrès agricole dans l'univers entier. 

MM. Howard frères viennent ensuite. Leurs services sont 
moins anciens ; ils ne laissent pas, toutefois, d'être considéra- 
bles. C'est surtout aux instruments de labourage, charrues, 
herses, etc., que leurs efforts se sont appliqués avec succès ; 
ils ont, de leur côté, découvert et mis dans la pratique un 
système de labourage à vapeur. On n'a pu que regretter leur 
absence au concours, où MM. Jarry et Kientzy se sont em- 
pressés de venir avec une piocheuse à vapeur au perfection- 
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nement de laquelle ils ont travaillé et travaillent encore avec 
une ardeur et une persévérance dignes d*éloges. 

Ainsi que nous l'avons dit, Tune des machines les plus 
utiles et les plus profitables à Thumanité, en ce qu'elle sup- 
prime un travail pénible et dangereux, est certainement la 
moissonneuse. Lente à se propager à cause de son manie- 
ment difficile et de réparations fréquentes, elle s'est présentée 
cette fbls dans des conditions qui enlèvent toute hésitation. 

I 5. — Moissonneuses. M. Mac Gormick (États-Unis). 

L'homme qui a le plus travaillé à la généralisation, au per- 
feetionnement, à la découverte de la première machine pratique 
est assurément M. MacCormick, de Chicago (Illinois). Cest en 
1831 que cet ingénieux et persévérant inventeur construisit 
les premières machines de ce genre, ébauches informes livrées 
à l'essai; en 1840, il obtint des commandes commerciales, 
mais ces années étaient encore assez laborieuses, pour que, en 
iSSO, les ventes n'arrivassent qu'au chiffre total de 4,451. 
A partir de là, en revanche, le progrès s'accéléra ; de 18S0 à 

1860, les ventes montèrent à 33,700 

cl de 1860 à 1867, à 48,200 

Soit un nombre total de 81,900 (1) 

représentant une valeur de 55 millions de francs. Dans toutes 
les Expositions Universelles , le premier prix a été décerné à 
cet admirable instrument, et cette fois, à Vincennes comme à 
Pouilleuse, dans les conditions les plus difficiles, son triom- 
phe a été complet. C'est autant comme bienfaiteur de l'huma- 
nité que comme mécanicien habile, que M. Mac Cormick a été 
jugé digne de la plus haute distinction de l'Exposition. 

M.WalterA, Wood, àHoosick Falls (État de New -York), a 

(4J 11.900 machines pour TAmérique seulement, et, de plus, 1 0,000 machiner 
Ubriqoées et vendues en Europe. 



suivi (le près les traces de M. Mac Cormick, pour la construc- 
tion et le perfectionnement de la faucheuse mécanique. La 
première date de 1848, mais les ventes ne commencèrent 
qu'en i8oi, où on n>n compte que 28, tandis qu*en 1867 , 
leur nombre a «itteint li,OoO; le total des machines vendues 
s\Uève actuellemcni à 7:î,173. Le succès de M. Wood dans 
les eom*ours a suivi de près celui de M. Mac Ck)rmick, mon- 
trant ainsi combien leur invention répondait aux besoins actuels. 
Plus de 1,000 faucheuses Wood travaillent déjà en France. 

En dehors de ces magnifiques applications de la science a 
la mécanique agricole, nous avons remarqué avec un vif intérêt 
la belle collection d*iustrmnents aratoires de M. Rau de Carls- 
ruhe, collection qui permet de suivre, depuis leur origine, la 
lente transformation des outils à bras en instruments de 
traction, de la bcche en charrue, évolution marquée du sceau 
caractéristique des races latines, germaniques et slaves. Cette 
étude consciencieuse et bien raisonnée de la marche de riu- 
dustrie humaine a été récompensée pour la lumière qu'elle 
jette sur le chemin des inventeurs et le guide siir qu'elle leur 

offre. 

• 

J 6. — Acrlimalîition de vt^jréUm, introiturtioii de grandes culures 

(In les Orientales'. 

(i'est un service de tout autre nature qui a ù\é Fattention 
sur M. Cléments R. Markham. Le gouvernement des Indes 
britanniques, ému de la crainte de voir, par suite de la dévas- 
tation des forêts de Quinquina de TAmérique du Sud, dispa- 
raître le précieux fébrifuge, a chargé M. Markham d'en 
tenter la naturalisation dans la Péninsule du Gange. Cette 
généreuse pensée a été couronnée du succès qu'elle méritait, 
grAce au dévouement éclairé de celui qui avait pour mission 
de la réaliser. Aujourd'hui on compte, tant dans la Péninsule 
que dans l'île de Ceyian, plus de deux millions d'arbres dont 
l'écorce ne le cède en rien, et comme qualité et comme 
teneur en quinine, à celle de l'Amérique du Sud. La recon- 
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naissance publique associera justement, an nom de M. Mark- 
ham, ses habiles et dévou(^s coopérateurs : M. William G. Mac 
Ivor pour les Indes Méridionales; M. B. Anderson pour les 
Indes septentrionales; M. G.-H.-K. Thwaite pour l'île de 
Ceylan. 

Une grande amélioration du même ordre, mais d*une impor- 
tance moindre, a été effectuée dans les Indes néerlandaises : 
M. Hasskarl a introduit avec succès le quinquina à Java, et, 
irràce aux efforts de M. de Serrière, à Batavia, la culture du 
thé se propage rapidement dans la même colonie. Ces utiles 
et fructueuses productions de plantes nouvelles ont valu à 
rhacun d*eux une distinction. 

I 7. — Travaux de dessèchement (lac Facino, ItalieJ. 

Plus près de nous, en Italie, une vaste opération de dessè- 
chement qui, par Timportance des terrains conquis et par les 
difficultés à vaincre, rappelle la belle entreprise de la mer de 
Haarlem , attire l'attention publique et a mérité les palmes de 
VExposition Universelle à ceux qui l'ont conçue et exécutée (1). 
Ltflac de Fucino couvrait de ses eaux profondes une surface de 
trrre fertile de plus de 16,000 hectares. Il servait aux grandes 
fêtes nautiques de Rome ; mais il répandait la fièvre au sein 
de.'» populations riveraines : déjà , sous le règne des Césars , 
les Romains, qui s'y connaissaient, dans l'exécution des travaux 
les plus gigantesques, avaient tenté d'en opérer le dessèche- 
ment; les restes de leurs ouvrages existent encore; le prince 
deTorlinia, aidé par d*habilcs ingénieurs, conçut le projet 
4e reprendre les opérations qui avaient été abandonnées. 
Il voit le succès couronner ses efforts, grâce à d'ingé- 
oieux travaux, et surtout au percement d'une montagne qui 
s'opposait à l'écoulement des eaux ; le lac de Fucino se vide; 
son lit, fertilisé par les alluvions qui s'y sont déposées, va 
pouvoir se couvrir d'abondantes moissons et de luxuriantes 

(0 Voir plu^ loin un Rapport spécial sur le dcss(^cheinent du lac Fucino. 
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prairies. Cette belle et pacifique conquête a fait le plus grand 
honneur au prince Torionia et à ses habiles coopérateurs , 
MM. Henry Bermont, ingénieur en chef, directeur des travanx 
de dessèchement, et Alexandre Brisse, sous-directeur de Ten- 
treprise. 

2 S. — Améliorations générales. 

Dans la Roumanie, le prince Stirbey a donné une grande 
impulsion à l'éducation du ver à soie ; il a introduit la graine 
milanaise, fondé une pépinière de 60 hectares de mûriers, et 
livré au pays plus de 400,000 plants : fondateur de la première 
école d'agriculture de son pays, ce grand propriétaire a in- 
troduit l'outillage perfectionné de l'agriculture. Ses services 
ont paru dignes d*étre mis au grand jour, surtout dans un 
pays ou Tesprit d'initiative individuelle a besoin d*étre déve- 
loppé. 

Le prince Morouzy, à Zworechtca (Roumanie), a introduit 
le mérinos Negretti dans son pays ; éleveur distingué en 
même temps qu'agriculteur zélé , la production chevaline doit 
beaucoup à ses efforts, et le matériel agricole perfectionné a 
été répandu par lui, grâce à son bon exemple. — La distilla- 
tion de la pomme de terre et du maïs a reçu de lui une vive 
impulsion. 

En Espagne, nous avons à signaler M. le marquis del Duero 
pour le zèle qu'il a apporté à assurer, par ses exemples pra* 
tiques, le progrès agricole. Par ses soins, on connaît à l'œuvre 
les instruments nouveaux, on suit le succès des croisements 
des races indigènes avec des races perfectionnées tirées de 
l'étranger. C'est surtout dans la province de Malaga que 
s*exercc son action bienfaisante ; il y introduit la culture des 
meilleures variétés de canne à sucre; il a bâti sur un domaine 
plus de trente maisons de colons; sur un autre, il a fondé une 
ferme-école destinée à éclairer ces populations laborieuses et 
intelligentes . 
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GtODS encore les travaux du docteur Arenstein (Autriche), 
et les efforts qu'il a faits, Texemple qu*il a donné, les utiles 
publications qu*il a produites pour exciter les progrès de 
Tagriculture de son pays. 

CHAPITRE VI. 

SYLVICULTURE ET AMÉLIORATIONS FORESTIÈRES. 

Il existe en France plus de 8 millions d'hectares de forêts, 
et on peut estimer au tiers de la surface de l'Europe l'étendue 
qui est occupée par les bois. La production ligneuse constitue 
doQC une branche importante de l'agriculture. Si la forêt, dans 
rétat sauvage et dans une société encore mal organisée, est 
abandonnée aux seules forces de la nature, parce que l'homme 
trouve amplement dans l'abondance des produits la satisfac* 
tien de ses besoins, il n'en est plus de même dans les con- 
trées très-peuplées et arrivées à un certain état de civilisation. 
Le besoin de cultiver la terre pour nourrir les populations et 
leur fournir le vêtement oblige l'homme à embrasser dans sa 
culture des surfaces de plus en plus grandes, et à livrer à ses 
troupeaux croissants des parcours de plus en plus étendus. Il 
défriche d'abord les bonnes terres occupées par les bois, qui 
tombent sous la coignée ; peu à peu les bois se trouvent re- 
foulés sur les terrains d'une culture difficile, sur les pentes 
raides, sur les sommets glacés et dans les terrains les plus 
pauvres. Afin d'en tirer un utile parti, l'homme est obligé 
d'exercer son industrie, de créer la sylviculture. Les hommes 
qui consacrent leur existence à l'amélioration des méthodes 
d'exploitation du sol forestier, qui découvrent les meilleurs 
procédés pour l'ensemencement des terres pauvres ou incul- 
tes, qui trouvent les moyens d'accrotlre le produit net et le 
produit brut de nos bois, qui, par leurs recherches , élèvent 
les procédés de la culture des bois au rang d'une industrie, qui 
enfin, au lieu de formules empiriques, donnent à l'art d'amé- 

T. XII. A 
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nager le$ forêts des principes, ces homme» méritent assuré- 
meni la reconnaissance publique, A ces titres, H. Cbeyandier 
de Vaidr6me, de Cirey (Menrthe), se recommandait natord* 
lement à l'attention. Depuis longtemps, en effet, M. Cberan- 
dier de Valdrôme a traité de main de maître les questions 
les plus importantes de la sylviculture ; il a eu le mérite de 
chercher les moyens d'introduire la précision et les données 
scientifiques dans les questions de celte branche importante 
de production, et il est parvenu à fixer les premières bases de 
la statique chimique des forêts. 

Ses premiers travaux ont eu po«r i^et de substituer aux 
mesures toujours incertaines des bois en volume leur évalua- 
tion en poids à Fétat de dessiccation absolue; puis il a déter* 
miné la quantité de carbone , d'hydrogène, d*oxygène et 
d'azote contenue dans wct stère des divers bois indigènes, et il 
a établi quelle était la puissance calorifique de ces mêmes 
bois. Il a fait voir enfin ce qu'un hectare de forêt, dans les 
conditions ordinaires, produit en France, chaque année, en 
bois vert, en bois sec, en principes élémentaires et en poiS" 
sance calorifique ; ses expériences, longues et coûteuses, lui 
ont ainsi permis de discuter les diverses méthodes d'exploita- 
tion en usage. Enfin, il a mis en évidence deux ordres de 
faits nouveaux ; il a constaté que les amendements et les 
engrais peuvent intervenir avec profit dans la culture des 
jeunes forêts, et que les irrigations ou les retenues d'eau dans 
les terrains en pente favorisent à un haut degré la croissance 
des arbres de tout âge. M. Chevandier ne s'est pas d'ail- 
leurs borné à de simples recherches : pendant trente ans, il a 
mis en pratique les résultats de ses observations et de ses 
expériences dans des forêts considérables. Ses travaux ont 
fait école non-seulement chez leS' propriétaires, mats encore 
dans l'administration forestière. 

M. Chevandier de Valdrôme a joint à ses beaux travaux de 
sylviculture le mérite d'avoir créé, sur des -terrains de défri- 
ohement, dans l'arrondissement de Sarrebourg, une belle 
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ferne où il a donné l'exemple de Fassainissement des terres 
hoBMdes par le drainage, et de l'utilisation des eaux disponi- 
hles par la création de 24 hectares de prairies arrosées. 

De 1860 à 1863, d'importants travaux d'endiguement et 
d'assainissement ont été exécutés dans le gouvernement de 
Voronéje (Russie), sons Tbabile impulsion du général de cava- 
lerie Grûnwald, auquel l'administration des Haras de la Russie 
est redevable de nombreux perfectionnements. La rivière de 
Khrenovaya avait un cours irrégulier; ses rives étaient mare* 
eagevses; ses inondations, alternant avec des sécheresses 
excessives, compromettaient l'existence du célèbre Haras, 
foadésur ses bords, par le comte Alexis OrloCT. Des travaux 
(TenUgaernent, de rectification et d'approfondissement de la 
Khrenovaya furent exécutés avec un plein succès sur une 
étendue de plus de 8 kilomètres ; les prairies marécageuses 
qui bordaient son lit ont été assainies ; les herbes malsaines 
ont fait place aux bonnes graminées; la rivière roule ré- 
gulièrement et sans plus causer de désastres, et la santé est 
revenue aux habitants. H. Vibranowsky s^est distingué par 
ces utiles travaux qui ont coûté plus de 100,000 francs. 

Les opérations de ce genre rappellent à la pensée les belles 
conquêtes faites sur nos côtes dans les départements du Nord, 
et qui ont accru la fertile Flandre de ses plus riches districts, 
les Watteringues et les Moëres. 

Des commissions, dont les membres sont élus par les inté- 
resaés, sont chargées de veiller à la conservation de tous les 
ouvrages qui assurent le dessèchement et l'assainissement de 
ce vaste territoire. Elles fonctionnent parfaitement, et la plus 
grande harmonie ne cesse d'exister entre les associés. Elles 
ont non-seulement amélioré le dessèchement, mais elles ont 
fût de nombreuses routes empierrées pour rendre le trans- 
port des denrées plus facile et plus expéditif. Les membres 
de ces commissions ne sont pas rémunérés ; il est des prési- 
dents qui ont consacré vingt et trente ans à l'exercice de leurs 
fonctions. Dans un pays où, comme en France, les associations 
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libres d'agriculteurs pourraieat rendre de si grands services 
pour rassainissement aussi bien que pour l'arrosage, le reboi- 
sement, etc., il a paru bon d'encourager de semblables insti- 
tutions et de signaler les services de ceux qui se vouent à 
leur succès. 

Dans la même contrée, une mention est aussi due aux belles 
opérations qui avaient pour but la fixation de sables mouvants 
et qui ont eu pour résultat le reboisement des dunes près de 
Boulogne par M. Adam; de même les belles cultures de four- 
rages et autres végétaux créées par M. Malo dans les dunes des 
environs de Dunkerque ne doivent pas non plus être omises. 

Arrivés à ce point de notre tâche, il nous reste à signaler 
les services rendus à l'agriculture par la découverte et la fabri- 
cation des substances propres à augmenter les engrais de nos 
fermes. 



CHAPITRE VU. 

TRAVAUX SUR U PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, DÉCOUVERTE 
ET FABRICATION DES ENGRAIS. 

Si nous avions à parler des savants qui ont contribué à 
l'avancement de l'agriculture dans cette voie, la liste en se- 
rait grande, et nous aurions à citer les noms de tous les 
maîtres de la science, car tous ont voulu contribuer au pro- 
grès de cette industrie nourricière de toutes les industries. 
Nous nous bornerons u indiquer les faits que l'Exposition elle- 
même nous a montrés, et qui rentrent dans l'examen de la 
classe 74 : or, parmi les travaux de cet ordre , il n'en est pas 
qui aient mérité autant de suffrages que les belles recherches 
dont les résultats ont été présentés par le docteur Hellriegel , 
directeur de la station chimique de Dahme, province do 
Hagdebourg (Prusse) ; M. Hellriegel a suivi les traditions de 
son mattrc, M. Stoeckhard, l'habile professeur de chimie agri- 



à 
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cole à Facadémie de Tharand (Saxe). Ce jeune chimiste s'est 
demandé s'il ne serait pas possible de déterminer exactement 
la qoantitë de chacune des substances qui entrent dans la com- 
position des plantes, et qui est nécessaire, dans chaque sol de 
composition déterminée, pour avoir une récolte connue à l'a- 
▼tnce; il a cherché à savoir, en un mot, ce qu'il faudrait donner 
à chaque sol pour avoir telle récolte de blé, telle récolte d*orge 
on telle récolte de fourrage. Avec son sage esprit d'investiga- 
tion, sa grande habileté d'expérimentateur et une patience 
éprouvée, H. Hellriegel s'est mis à l'œuvre ; pendant huit ans 
il a travaillé sans rel&che; des centaines d'analyses de plantes 
ont été faites; il est arrivé u produire des plantes d'orge de la 
;nx>sseur et du développement qu'il a voulu, en variant les 
doses et les proportions relatives des sels minéraux employés. 
Les résultats consignés dans les cadres qu'il a exposés avec 
des échantillons de plantes d'orge, obtenus dans des condi- 
tions bien déterminées de sol et de fumure, ouvrent un horizon 
nouveau i la chimie agricole, et montrent l'importance du 
senice rendu et de ceux que pourra rendre encore M. Hell- 
riegel, en poursuivant ses recherches. 

L'impulsion donnée par la chimie à l'agriculture a amené 
une trfes-grande activité dans la fabrication des engrais et l'ex- 
ploitation des ressources minéralogiques du sol. Nous avons 
àilk dît tout ce que l'agriculture doit à M. Demolon pour la 
découverte en France des gisements de phosphate de chaux 
naturel ; à H. Frank, en Prusse, pour l'exploitation de la po- 
tasse des bancs de sel de Stassfurth. Nous avons à signaler 
encore les travaux de M. Jules Gindre, à latxou (Basses- 
Pyrénées), pour son exploitation de feldspath-engrais. Des re- 
rherches sur des vieux mortiers faits avec des sables feld- 
spatbiques et sur l'état du feldspath des parois des fours 
à chaux d'Iatxou , creusés dans la pegmatite , amenèrent 
H* Gindre à reconnaître que ces mortiers et ces roches étaient 
riches en sels solubles de potasse et favorisaient énergique- 
meot la végéution, employés & la dose de 2,500 à 3,000 kilo- 



54 GROUPE Vin. — CLASSE 74. — SECTION I. 

grammes par hectare. Cette découverte conduisit son antear h 
en chercher l'application pratique et à fabriquer un engrais 
riche en potasse. Pour faire son engrais, M. Gindre soumet le 
feldspath à une espèce de cémentation par la chaux, la cémen- 
tation s'arrôtant au point où commencerait une perte de po* 
tasse; par suite de cette cémentation, sous Tinfluence des 
agents atmosphériques, il y a désunion des éléments du feld- 
spath et formation de nitrate et de carbonate de potasse, sels 
qui sont éminemment favorables à la végétation : le feldspath- 
engrais de M. Gindre étant en poussière, cette décomposition 
déûnitive se continue progressivement jusqu'à destruction coni« 
plète du silicate alcalin. Chaque grain de feldspath se kaolinise 
peu à peu en donnant naissance à de l'argile, à des sels so- 
lubies de potasse et à de la silice gélatineuse : cet engrais 
opère pendant sept à huit années, par suite de son mode de 
décomposition; il est surtout convenable pour la vigne. 

Nous devons encore mentionner l'exploitation du banc de 
calcaire salpêtre de la Belgique comme une découverte hen- 
reuse et une indication susceptible, pour ragricuiture, de 
quelque application. 

La fabrication des engrais a pris une très-grande exten- 
sion ; grftce à l'expérience du passé, elle s'est considérable- 
ment améliorée et le commerce surtout est devenu plus loyal. 
Parmi les fabriques d'engrais qui ont rendu le plus de ser* 
vices à l'agriculture, on ne peut s'empêcher de mentionner la 
maison de l'honorable M. Kuhlmann, de Lille, qui, à une 
grande habileté commerciale, joint les qualités d*un savant 
éminent. Il convient de signaler aussi les efforts de M. Rohart 
pour transformer en engrais d'un transport facile les résidus 
des grandes pêcheries de la Norwége. De nombreux et trèsr 
1 ouables efforts ont été faits aussi pour désinfecter les ma- 
tières des fosses d'aisances, les rendre d'un transport éco- 
nomique, de façon à empêcher les grandes cités de les détruire 
u préjudice de l'agriculture. M. Gai^gan a imaginé un mode 
facile de transport, un wagon spécial pour les expéditions des 
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flHtières |Nir chemin de fer. Des citernes bien conditionnées 
leçoirent les engrais dans les gares de distribution. Les cul- 
tîTatears viennent les prendre au tonneau. Un service de cette 

• 

tttnre est établi snr la ligne de l'Est et a déjà bien mérité de 
ragricnltare. M. Renard, qni transforme Tengrais des fosses 
en briquettes solides, d'un transport facile, a droit aussi à des 
enconrageroents. MM. Blauctiard et Château , à Paris, ont 
éi^ement été distingués pour le«ir procédé d'utilisation et de 
coacentration des matières ntiles des vidanges. MM. Blan- 
diard et Châtean , en faisant intervenir dans les fosses Ta- 
dde phosphorique , la magnésie et Toxyde de fer « fixent 
rammoniaque au fur et à mesure qu'il se produit; après la 
dessiccation à l'air libre, il reste pour résidu un engrais pul- 
vémlent qui renferme toute la' richesse agricole de la vidange 
et une quantité assez considérable d*acide phosphorique à 
rétat de phosphate ammoniaco-magnésien, lequel, d'après les 
expériences de M. Boussîngault, serait le plus efficace de tous 
les engrais connus. L'hygiène des villes, comme le constate 
avec sa grande autorité M. Dumas, et la prospérité des cam- 
pagnes trouveraient donc un profit égal à l'adoption d'un pro- 
cédé de ce genre. 

Ajoatons qu'il 7 a là, ainsi que dans l'emploi agricole des 
eaux d'égout et des eaux courantes, un vaste programme d'a- 
méliorations qui reste à remplir. 

CHAPITRE Vra. 

CONSERVATION DES GRAINS. 

La période de crise alimentaire que l'Europe traverse eu ce 
moment est an« nouvelle leçon donnée à l'imprévoyance hu- 
naine. Elle nous montre qu'il ne suffit pas de savoir produire ; 
il faut encore savoir aménager convenablement les denrées 
quand les conditions cUmatériques sont &vorables et nous 
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permettent d'avoir une grande abondance : or, un simple coup 
d*œil jeté sur le mouvement du prix des denrées pendant une 
période de soixante-dix ans, nous fait voir que les bonnes et 
les mauvaises aiinées se succèdent à peu près périodiquement. 
Les périodes sont de quatre ou cinq ans, quelquefois de trois 
ans; très-rarement il y a seulement deux années bonnes qui 
se suivent et sont suivies de deux mauvaises. Sans doute les 
progrès de la culture, l'amélioration des terres, les fumures 
intensives peuvent diminuer les chances de mauvaise année» 
faire perdre aux éventualités climatériques la toute-puissante 
influence qu'elles exercent sur les cultures mal soignées, ou 
faites dans des terres pauvres ou mal fumées, mais jamais on 
n'en supprimera totalement les effets. La prudence commande 
dœic de conserver les denrées dans les années de gi*ande abon- 
dance pour les mettre sur le marché dans les périodes de déficit 
de récoltes; tous les efforts faits pour fournir à l'agriculture 
on au commerce des moyens propres à conserver les grains 
économiquement, sans beaucoup de manutention contre les 
ravages des insectes et sans leur faire perdre de leur valeur, 
sont dignes d'encouragements. Nous devons à la mémoire de 
M. Doyère, professeur de l'ancien Institut Agronomique de 
Versailles, de rappeler ici à la reconnaissance publique les 
longues recherches qu'il a faites pour atteindre ce but. Citons 
également les efforts de M. le D^ Louvel. 

H. Haussmann père a exposé à Billancourt un spécimen 
complet de greniers conservateurs : en offrant aux 8griculteui*s 
et surtout au commei*ce des appareils qui permettent de garder 
des céréales dans une atmosphère d'azote, en quelque sorte 
indéfiniment, sans manutention, sans crainte d'incendie ou de 
vol, et sans que les grains puissent perdre de leur qualité ou 
de leur poids, comme nous avons pu nous en convaincre à la 
boulangerie centrale de Paris, sur des froments emmagasinés 
depuis 1863, M. Haussmann père a rendu un service dont on 
a reconnu toute l'importance. 

Ici s'arrête notre tâche ; nous aurions voulu entrer dans de 
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pha grands développements, en signal ant les résultats matériels 
qui ont saÎTî, dans chaque contrée, les progrès de l'agriculture, 
mais le temps comme les documents complets nous ont man- 
qué. Si nous avons fait comprendre les traits principaux qui 
canetérisent le mouvement agricole de notre époque, la gran- 
deor de la réforme introduite par la science et corroborée par 
la pratique dans l'art agricole, et la prospérité qu'elle nous 
prépare, notre but aura été suffisamment atteint. 
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CHARRUES, SEMOIRS. DISTRIBUTEURS D'ENfiRAIS; 
MOTEURS A VAPEUR, MANÉOES, MOULINS A BRAS, A EAU. 

A VAPEUR; HACHE-PAILLE, 
PRESSES ET PRESSOIRS, MACHINES A ÉLEVER L'EAU 

Par m. J.-A. GRANDVOINNET. 



CHAPITRE I. 



CHARRUES. 



La charrae est rinstruroent le plus difficile à juger dans une 
Exposition Internationale, par cela même qu'elle représente 
essentiellement les habitudes locales, le degré d'avancement 
de la culture, le climat et même la nature des terres des di- 
vers pays. Aussi, en présence du très-grand nombre de char- 
rues exposées, a-t-on dû faire un premier classement pour ne 
mettre en présence que des instruments destinés à des usages 
semblables. Les essais, limités à une époque assez peu fa- 
vorable, n*ont pu être faits dans de bonnes conditions, par 
suite surtout de l'absence ou de la négligence de la plupart 
des exposants. Le premier essai, fait dans un sol neuf, fut fa- 
vorable aux charrues de M. Howard et de HM. Ransomes et 
Sims qui firent un très-bon travail. 

Dans rintérêt des exposants, on a fait un second essai, non- 
seulement pour apprécier le travail en terre déjà labourée 
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dans le premier essai (cinq mois auparavant), mais encore 
pour déterminer, à Taide du dynamomètre, les charrues qui, 
dans les mêmes circonstances, exigent le moins de traction. 
Ualgré quelques abstentions très-regrettables, ces essais ont 
pa être faits de manière à montrer les qualités particulières à 
chaque charrue, et ils ont servi en partie de base au juge- 
ment porté sur les charrues. 

On a, en efTet, tenu compte, non-seulement de l'exé- 
cution du labour dans les deux essais et de la traction enre- 
gistrée par le dynamomètre, mais encore de la forme des 
pièces travaillantes, du mode de construction, de la facilité du 
règlement, à tous les points de vue, de la facilité et de 
réconomie de Tentretien des pièces sujettes à l'usure. 

2 1. — Essais dynamométriqaes. 

Voici d'abord (V. le Tableau de la page 60) les principaux 
chiffres des essais faits à l'aide d'un dynamomètre Clair, en- 
registrant la traction sur une bande de papier. 



Résultats 



60 
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En ayant égard aux diverses considérations énoncées précé- 
demment, on a cru devoir mettre au premier rang les 
charrues de ftlM. J. et F. Howard, de Bedford, et de MM. Ran- 
somes et Sims, d*Ipswich. Au point de vue de la forme des 
pièces travaillantes, de la construction, de la facilité et de 
réconomie de l'entretien des pièces sujettes à l'usure, ces deux 
charrues sont très-sensiblement de la même valeur : ne pou- 
vant les mettre ex œquo^ on a dû demander un essai dyna- 
mométrique en sol gazonné assez tenace ; essai qui a constaté 
une petite économie de traction en faveur de la charrue 
Howard qui n'a exïgéy comme le montre le tableau précédent, 
que 241 kilogrammes, tandis que la charrue Ransomes, tout à 
cdté, en exigeait 250. L*essai, malheureusement, ne put se 
faire le môme jour pour les deux charrues : la terre, tou- 
tefois, semble avoir été dans le même état. La charrue 
Ransomes a paru un peu plus stable en raie que la charrue 
Howard. 

Parmi les charrues françaises, l'araire Dombasle, exposé 
par M. Meixmoron-Dombasle, de Nancy, s'est montré ce 
qu'il est depuis une trentaine d'années, un excellent instru- 
ment dans les mains d'un habile charretier ; mais cette char- 
rue est restée ce qu'elle était du temps du grand agronome 
qui Ta inventée : la meilleure, alors; elle laisse aujourd'hui 
quelque peu à désirer dans certaines parties ; le contre n'est 
pas réglable comme dans les charrues Howard et Ransomes; 
le versoir, fait pour servir à peu près en toutes terres à des 
profondeurs assez différentes, est d'un modèle uniforme, tan- 
dis qu'il serait désirable d'avoir quelques modèles spéciaux. 

La même observation s'applique à la charrue de M. Sambuy 
(Italie), très-bonne d'ailleurs. 

La charrue exposée par M. Pai-quin est aussi un bon 
instrument, bien qu'on puisse faire quelques reproches à son 
versoir, d'un modèle trop uniforme ; il paraît toutefois conve- 
nir aux terres collantes. 

H est peu de charrues étrangères ou françaises qui soient 
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aussi rationnellement étudiées et construites que celles de 
M. l'abbé Didelot; le versoir hélicoïdal, agressif k Tavant, et 
atténué à l'arrière, est d'une excellente forme et de dimensions 
bien choisies pour les labours usuels. Le coutre n'est pas 
réglable, mais il est fixé d'une manière très-simple par un 
étrier américain. Dans l'essai, cette charrue, conduite par un 
laboureur non intéressé à son succès, eut à labourer une raie 
placée contre un chemin très-durci, ce qui peut expliquer la 
traction un peu forte qu'elle a exigée ; un excès de stabilité 
donné aussi à cette charrue par le règlement des roues a pu 
avoir le même effet. 

La principale qualité de la charrue Garnier est son bas prix, 
dû sans doute à des conditions favorables de la localité où 
elle est construite : elle rappelle la charrue Dombasle dans 
ses dispositions principales. 

§ 2. — Charraes tonrûd-oreiUes. 

Les charrues tourne-oreilles exposées étaient ort nom- 
breuses. Dans beaucoup de ces instruments, les inventeurs 
paraissent s'être plutôt ingéniés à faire des mécanismes nou- 
veaux de changements de versoirs que de bonnes charrues au 
point de vue de l'exécution du labour et de l'économie de 
traction. Les charrues françaises à bascules, à deux corps, sy- 
métriques par rapport à un plan horizontal passant par l'axe 
de l'âge, et connues sous le nom de brabants doubles, étaient 
très-bien représentées. La charrue de ce genre de H. Delà- 
baye-Tailleur, de Liancourt (Oise), a paru la plus remarquable 
au point de vue surtout de la construction et de la forme des 
pièces travaillantes. 

Au second rang vient la nouvelle charrue tourne-oreilles 
de Ransomes, d'un mécanisme nouveau, qui, dans les terres 
tenues en bon état par un bon système de culture, peut rem- 
placer sans désavantage les charrues double brabant. 
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Immédiatement après, vient la charrue tourne-oreille double 
hnbant exposée par M. Peltier. 

S 3. — Charmes poar labours profonds. 

Ces charraes sont pour ainsi dire de forts modèles de 
chajnraes pour labours ordinaires ; il n'est donc pas étonnant 
qae les constructeurs ou exposants primés dans la première 
atégorie se retrouvent ici à peu près dans le même rang. 
Toatefois, on a reconnu quelque supériorité à la charrue 
Ransomes sur celle, de même force, de ses concurrents, 
lOL Howard. 

{ 4. — Cbamef défooeenses rameoaiit le sous-soi à la surface. 

Ce genre de charrue se répand de plus en plus, en suivant 
presque pas à pas le progrès de la culture. En France, elles 
sont déjà nombreuses dans T Aisne, l'Oise, Seine-et-Marne, etc. 
Les quatre premières charrues primées sont des charrues 
tonne-oreilles à bascule dites doubles brabants, assez coû- 
teuses, mais d'un bon emploi en plaine. M. Vallerand doit à 
l'ancienneté de sa charrue d'avoir été placée au premier rang, 
car les charrues de M. Minelle et de M. Delahaye-Tailleur 
ne le cèdent en rien à la sienne. 

Les charrues Gardini et Gertani (Italie) sont des défonceu- 
ses simples, dont le versoir rappelle un peu le versoir de la 
charme Bonnet, si appréciée par les cultivateurs de garance, 
<ians le midi de la France ; mais les génératrices transversales 
de ces versoirs sont très^oncaves. 

( 5. — Charmes fouiUeoses et sons-sob. 

Ce genre de charrue ne présentait rien de nouveau ni de 
remarquable ; les meilleurs modèles n'étaient pas exposés. 
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{ 6. — Charmes de défrichement. 

M. Delahaye-Tailleur présentait une charrue déboiscase 
d*une excellente construction. Pour les terres nouvellement 
déboisées, on se sert ordinairement de très-forts araires 
Dombasle ; mais ces charrues sont exposées à de fréquentes 
ruptures, par suite de Tencastrement du contre dans de fortes 
souches ou des racines. M. Delahaye a eu l'heureuse idée de 
faire précéder le corps de charrue d*une succession de coatres 
à tranchant vertical, pénétrant de plus en plus en terre, de 
sorte que chaque souche ou racine est successivement attaquée 
et, pour ainsi dire, sciée par ces contres, le deuxième venant 
continuer l'entaille faite; par le premier et le troisième, celle 
faite par les deux premiers et ainsi de suite. En outre, une dis- 
position particulière a été imaginée pour aider à tourner cette 
charrue, forte comme elle doit être, et lui faire franchir les 
obstacles qu'on rencontre dans un bois défriché. L'expérience 
a été favorable à cette disposition nouvelle de déboiseuse. 

I 7. — Rigolenses et niveieuses. 

L'appareil à deux roues, présenté par M. Carayon-Latoor 
sous le nom de niveleuse ou ravale économique et perfection- 
née, est d'apparence compliquée, mais très-bien appropriée à 
ses deux buts : niveler le sol en enlevant la terre des points 
où elle est en excès pour la porter aux points où elle fait 
défaut. Le chargement, le renversement progressif sont bien 
exécutés. 

i 8. — Bisocs. 

Les polysocs, ou charrues capables de retourner d'ime seule 
fois deux ou plusieurs bandes contiguës, ont des avantages si 
considérables qu'ils devraient être employés d'une manière 
générale par la moyenne et la grande culture. Ils économisent. 
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<•« effet, de 50 à 66 pour 100 de la main-d*œuvrc et de 20 k 
3«> pour 100 des attelages employés actuclleinent pour les 
libom et du temps qu'ils nécessitent. 

MM. Ransomes et Sims sont au premier rang pour ce genre 
d'instruments. MM. J. et F. Howard viennent ensuite avec de 
bons bisocs en fer. Parmi les bisocs français, on a remarqué 
en première ligne celui exposé par M. Chauvet-Pilleinant, d'une 
construction simple et très-propre à la petite et à la moyenne 
culture en sols faciles à labourer ; M. Depoix présente aussi 
un bisoc en bois d'un plus fort modèle et d'un bon emploi. 

§ 9. — Polysocs. 

M. Bredaiiliard, de Neuchatel (Aisne), construit depuis 
longtemps des quadrisocs. Celui qu'il exposait à Billancourt 
est disposé de telle façon que les quatre corps de charrue 
peuvent être facilement soulevés à l'aide d'un levier. On faci- 
lite ainsi beaucoup les tournées à chaque bout du champ. 

Le trisoc de M. Casanova ne présente rien de nouveau et 
s)n exécution laisse à désirer; toutefois, cet exposant à le 
mérite d'aider à la propagation d'un bon principe, reconnu 
depuis longtemps : celui des cbarrues à plusieurs socs. 

{ 10. — Appareils pouvant s'approprier aa\ diverses cultures do sol. 

Dans un ordre d'idées semblable à celui qui a fait adopter les 
polysocs, M. Chrisloforoff, de Nikopol (Russie), a présenté, 
trop tard pour que Ton puisse suffisamment multiplier les 
<^sais, une machine combinée propre à faire, à l'aide de che- 
vaux et de bœufs, tous les travaux de préparation et d'ense- 
loencement du sol. Cet appareil, d'une exécution remarquable, 
est surtout propropà la grande culture dans les grandes plaines 
00 manquent l'eau et le combustible pour les charrues à 
ïapenr. 

T. XII. 5 



i 

I 
1 



I 






i\i) GROUPE Vni. — CLASSE /i. — SECTION II. 

§ 11. — Appareils propres à remplacer la charrue on la bêche. 

Les premiers essais de labourage à vapeur ont été faits par 
(les appareils rotatifs, armés de corps de charrue ou de bêches, 
qui n'ont pas réussi : Tentretien d'une machine de traction à 
vapeur, employant la plus grande partie de sa force à se traî- 
ner elle-même, est trop coûteux ; mais des appareils de ce 
genre, mus par des chevaux ou des bœufs, peuvent t^tre d'un 
bon emploi. Ils remplacent surtout avantageusement les scari- 
ficateurs et extirpateurs pour effectuer des façons d*ameublis- 
sement. 

La bêcheuse ou piocheuse rotative , exposée par M. Bidwell, 
de Pittsburg (États-Unis), a, comme caractère principal, la 
mobilité de ses pioches ou dents articulées et un système de 
déterrage très-bien imaginé. Peut-être présente-t-elle trop 
d'articulations à graisser, en présence de la poussière qui s'é- 
chappera du sol pendant le travail ; elle a bien fonctionné dans 
les essais auxquels elle a été soumise. 

i \± — Instruments pour la culture de la \igne par les bètes de trait. 

Les instruments attelés de chevaux ou de bœufs et destinés 
à la culture de la vigne sont très-complexes, par cela même 
(iu*ils doivent effectuer non-seulement des labours entre les 
lignes de ceps, mais aussi des façons de nettoyage, de sarclage 
et d'ameublissement. On trouve donc des charrues, des scariû- 
catcurs, des extirpateurs, des bineurs, etc., à vignes. Pamii 
les instruments exposés, la collection de M. Moreau-Chaumier, 
composée de charrues, houes, herses, etc., a paru la plus i*e- 
(*ommandable. 

H. Renault-Gouin présentait aussi une très-belle collection 
d^un méri.e à peu près égal. 

Enfin, M. Armand Paris exposait une charrue décbausseose, 
un l)utteur à vignes et une charrue munie d'un décavaillonneur 
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très-bien établi, consistant en un petit soc qui s'efface devant 
les ceps dès qu'une charnière placée en avant est frôlée par le 
pied de ^igne, et qui, poussé par un ressort, revient travailler 
sur la ligue des ceps, aussitôt après et enlever le cavaillon laissé 
parla charrue déchausseuse, aidé dans ce travail par une espèce 
(le petit versoir placé à Tarrière et à ressort comme le soc. Cet 
appareil, destiné à économiser la main-d'œuvre, a été sanc- 
tionné par la pratique, et les récompenses n'ont pas manqué 
jusqu'ici à M. Armand Paris, l'inventeur. 



CHAPITRE n. 



SEMOIRS ET DISTRIBUTEURS D ENGRAIS. 



m l. — Semoirs pour tontes graines à plat 

L emploi de bons semoirs mécaniques exige et suit nécessai- 
rement celui des bons instruments de préparation du sol ; aussi 
leb semoirs anglais sont-ils, comme les charrues du même 
pa)s, au premier rang. Le semoir Smith, pour toutes graines, 
sur terrain labouré à plat ou en planches, a paru le plus 
recommandable, aussi bien pour les grandes que pour les 
mo>euues exploitations. Ce semoir, comme la généralité des 
Ncuioirs anglais, est à cuillers poui* la distribution des graines, 
à coutres indépendants, placés chacun sur un levier mobile, 
pour le rayonnage. Le tube conducteur de la graine est à four* 
reau, ce qui laisse toute liberté au contre de s'élever ou de 
^*a!iaisser dans les limites convenables,«tout en supprimant les 
nombreux entonnoirs ordinairement employés, ou les tubes en 
«'aoutchottc, trop peu durables. La transmission du mouve- 
lucnt des roues aux cuillers se fait par des roues d'engrenage, 
^Anlcs à changer pour régler la quantité de graines à semer 



68 GROUPE VIII. — CLASSE 74. — SECTIOX II. 

pr.r hectare ou pour changer de graines en changeant aussi de 
barillets, portant des cuillers de différentes grandeurs. 

Les semoirs de MM. Garrett et fils sont aussi très-recom- 
mandables ; les modèles, très-variés de grandeurs, donnent 
toute liberté de choix aux cultivateurs, quelle que soit la 
grandeur de leur exploitation. 

La plupart des semoirs français sont inférieurs aux précé- 
dents ; bien qu'ils soient la preuve d'une grande fertilité d'i- 
magination chez nos constructeurs ; ils sont faits, la plupart, 
pour satisfaire à des conditions particulières oii la plus grande 
économie dans le prix de la machine est, malheureusement, 
considérée comme une nécessité par le cultivateur. Telle es 
l'explication du succès du semoir à toutes graines de M. Jac- 
quet-Robillard. Ce semoir a pour distributeur des palerons, ou 
agitateui*s à palettes, qui, en tournant rapidement, poussent ks 
graines contre des orifices percés en minces parois et pouvant 
être plus ou moins fermées par un registre, suivant l'espèce de 
graines à semer, et suivant la quantité qui doit être répandue 
par hectare. Chaque orifice a son registre particulier de règle- 
ment, mû par une petite vis. Les contres sont solidaires, in- 
convénient relativement faible dans la petite culture, puisqu'il 
est d'autant moindre que le semoir est moins large. 

Quelques constructeur français construisent des semoirs à 
contres mobiles indépendants, imitations plus ou moins fidèles 
des semoirs anglais. En première ligne, nous citerons M. Le- 
clère, de Rouen, qui fabrique, depuis plusieurs années déjà, 
d'excellents semoirs fort répandus dans quelques départe- 
ments. 

M. Gautreau, tout en adoptant, comme les constructeurs 
anglais, des contres mobiles indépendants, a remplacé les 
cuillers par des agitateurs à palettes ou palerons, avec un mode 
de règlement commun à tous les orifices et un règlement de la 
position du paleron suivant la nature des graines à semer. 
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§ 2. — Semoirs à céréales. 

Les meilleurs constructeurs de semoirs à toutes graines sont 
aussi en première ligne pour les semoirs à céréales ; seule- 
ment, dans cette spécialité, MM. Garrett et fils paraissent 
dépasser quelque peu leurs concurrents. 

M. le comte de Montenol, à Barquet (Eure), présente un 
semoir à cuillers, à contres mobiles et indépendants, muni d*un 
bon mécanisme de soulèvement des contres et d*un gouvernail 
luû de Tarrière. Les cuillers mobiles, comme dans les semoirs 
Hugues, Dombasle, Grignon, etc., peuvent être facilement 
remplacées, suivant la graine à semer et la quantité à répandre 
]>ar hectare. Quelques légei*s perfectionnements feraient de 
ce semoir un très-bon instrument. 

S 3. — Semoirs pour les cuUares en billons. 

Les semoirs de ce genre étaient peu nombreux; celui pré- 
senté par MM. Garrett et fils est le plus recommandable. Le 
petit semoir à deux lignes, exposé par M. Estabe, de Tours, 
^t une imitation heureuse d'un bon modèle anglais. 

, I ^* — Semoirs pour racines. 

MM. Garrett et fils, puis M. Smith se trouvent encore en 
première ligne pour ce genre de semoirs qui peuvent semer 
les racines avec ou sans engrais et dans les meilleures condi- 
tions pour la réussite des semis. 

M. Villard, de Dijon (CAte-d*Or), exposait un semoir difté- 
^^i très-sensiblement des précédents. Les rayons sont faits 
^0 plus avec des coutres déchirant le sol, mais avec des 
^^nes lourds et tranchants, comprimant la terre, ce qui est 
préférable, dans certaines natures de terre. Le distributeur est 
formé de clapets ouvrant et fermant alternativement des trous 
P^f^ au fond des bottes, faciles à changer. Ces clapets sont 
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surmontés de tiges agitatrices forçant les graines à tomber 
par les orifices dès qu'ils s'ouvrent. 

5. *— Semoirs à poqnets pour graines spéciales. 

Ce genre de semoirs paraît abandonné par les grands cons- 
tructeurs. Nous avons cru pourtant pouvoir si^aialer pour la 
culture du chanvre, si importante dans le Piémont, un petit 
semoir traîné par un bommc et qui peut répandre assez régu- 
lièrement la graine en poquets. Il se compose d'une botte à 
graines portée par deux petites roues et précédée d'une ligne de 
couteaux pour fendre le sol et d'une ligne de petits butteurs 
pour tracer les rayons dans lesquels tombent les graines. 
Une roue à cames, fixée sur une des roues porteuses, donne 
im mouvement de va-et-vient à une planche percée de trous 
formant faux fond et poussée par un ressort à l'autre bout. 
Cette planche vient alternativement ouvrir et fermer les trous 
du fond de la botte, à des intervalles réguliers, ce qui donne 
sur le sol, dans les rayons, de petits tas de graines également 
distants sur les lignes. 

Ce genre de semoirs, fait pour la force d'un cheval, est 
connu, en France, sous le nom de semoir de Calbiac, semoir 
de Tabbé Poûteau; mais ces deux derniers nVHaient pas expo- 
sés, pas plus que d'autres ingénieux semoirs à poquets. 

J 6. — Semoirs miites pour graines et engrais. 

Ce genre de semoirs provient, pour la plupart, des construc- 
teurs anglais, faisant des semoirs leur spécialité unique ou 
au moins une partie importante de leur production. Ainsi 
MH. Smith, MM. Garrett exposent de très-bons semoirs de 
ce genre. Un modèle exposé par M. Coultas a paru digne 
d'être recommandé. 

§ 7. — Distribntears d'engrais pulvérulents. 

Les distributeurs d'engrais pulvérulents du système Cbani* 
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bers, exposés par MM. Garrett et fils, conservent leur supé- 
riorilé, constatée par une longue pratique et peuvent être 
conseillés pour la généralité des engrais pulvérulents. 

M. Villard, de Dijon, exposait un nouveau système dans 
lequel le distributeur d*cngrais se compose de deux poulies à 
gorge, placées tangentiellement et tournant en sens inverse : 
Tane extrait l'engrais du fond de la boîte , Tautre la projette 
dans les lignes ou sur un épandeur qui Téparpille en nappe 
continue, s'il doit être semé à la volée ; un racloir fixe nettoie 
constamment les gorges de ces poulies distributrices. 

{8. — Distribateors d'engrais liquides. 

Le tonneau pneumatique, inventé par M. Lefebvre et pré- 
senté par M. Carbonnier-Pauchet, est muni d'une pompe à air, 
capable de faire le vide dans ce tonneau, ce qui permet de le 
remplir rapidement de purin ou de tout autre engrais liquide 
ou même liquéfié. Le tuyau de vidange peut projeter le liquide 
SDr un cône fixe, placé un peu au-dessous de l'axe central. On 
obtient alors une nappe ou plutôt une cloche d'eau d'un grand 
diamèlTO qui donne un arrosage assez régulier. Ce système est 
simple et peu sujet h dérangement. 

Le distributeur d'engrais de Coleman et celui de 3IM. Isaac 
iames sont dignes aussi d'être signalés. 

CHAPITRE III. 

MOTEURS A VAPEUR. 



) 1. — Moteurs à vapcnr de pins de 6 chevaux. 

L'emploi de la vapeur dans les fermes a conduit peu à peu 
*n perfectionnement des machines de préparation des ré- 
coltes. On ne se contente plus de battre ou d'égrener le blé; 
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on le ncUoie complètement; les machines à battre dites com- 
binées, adoptées presque généralement par la grande cuiiare 
en Angleterre, sont munies de tarares débourreur et fmisseur, 
parfois d*un ébarbeur d*orge et même d*un concasseur. Ce^ 
machines complexes, dites à grand travail, exigeant beaucoup 
de force ont entraîné Tadoption, pour les fermes, de grandes 
machines à vapeur de 8 à 12 chevaux. En France, la plupart 
des machines à vapeur rurales ne dépassent pas 6 chevaux 
de force nominale ; mais il est à croire qu avant peu Tagri- 
culture demandera, comme en Angleterre, de plus fortes 
machines. 

Parmi les machines anglaises exposées à Billancourt, trois 
seulement ont pu être essayées au frein. Deux rentrent dans 
cette première catégorie : la machine à vapeur à détente de 
MM. Ransomes et Sims et la machine de M. Marshall. Dans 
Tessai dont nous donnons les chiffres ci-dessous, la première 
machine a montré une supériorité due non-seulement à une 
excellente construction, mais à remploi d*une détente pou- 
vant comnieneer au cinquième de la course, et varier, à 
la main, suivant les exigences des diverses machines à faire 
mouvoir ainsi qu'à Tadoption d'un foyer capable de brûler 
toute espèce de combustible, d*une chaudière à grande sur- 
face de chauffe et d*un très-bon réchauffeur d*eau. 

La machine Marshall est une bonne machine ordinaire. 

i 2. — Moteurs i vapear de 6 chevani et an-dessoos. 

Les exploitations agricoles françaises sont de grandeurs 
très-diverses : aussi nos constructeurs continuent-ils il faire 
des machines de toute force depuis 2 chevaux jusqu'à 6 en- 
viron. Il convient, par suite, pour les apprécier avec justice, 
de tenir compte de leurs forces. La machine que Texamen 
du Jury et les essais au frein ont mise au premier rang est la 
machine de 6 chevaux de M. Gérard, de Vierzon. Grâce à 
Tadoption par le constructeur d*une chaudière à grande sur- 
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face de chauffe, d*une détente à moitié de la course et d'un 
double récbauffeur d'eau alimentaire, cette machine n'a con- 
somaé que 2^174 de houille par force de cheval et par 
heure. Les autres machines de 6 chevaux, exposées par 
MM. Del et Brisson, consomment un peu plus de houille, bien 
que leur construction soit très-satisfaisante. On peut attribuer 
cette infériorité à l'emploi d'une moindre pression et d'une 
moindre surface de chauffe. Ce sont des machines de vente 
courante, dignes d*étre recommandées. 

Parmi les machines de moins de 6 chevaux, nous croyons 
devoir signaler la machine de 4 chevaux de M. Damey, de 
Dôle, qui n*a consommé que 2^68. Il est regrettable que 
ce constructeur n'ait pu concourir avec sa machine de 10 che- 
naux, à détente variable sur tous les points de la course du 
piston, dans les deux sens, avec changement de marche, par 
un seul excentrique. Le foyer de cette machine est rendu fumi- 
^ore par la projection d*un courant d*air neuf, un peu chauffé, 
au bout de la grille. La flamme revient sur les côtés de la 
chaudière extérieurement dans des carnaux métalliques. 

La machine Protte, de 5 chevaux, est une assez bonne ma- 
chine, simple et peu coûteuse : sa consommation n'a rien 
d*exagéré. 
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iV. }\. — Les machines à essayer furent placides sous la 
surveillance de plusieurs agents : dès que la pression indiquée 
par le timbre de la chaudière eut été atteinte, les feux furent 
abattus, et les foyers soigneusement vidés. Ctiaque concurrent 
reçut une quantité de houille en rapport avec la force nomi- 
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nale de sa machine; il reçut, en outre, du bois et de la paille 
en quantité suffisante et pesée pour rallumer les feux. Les 
nombres négatifs de la quinzième colonne représentent le 
fbartK>D rendu par deux constructeurs après Tessai. Le nombre 
positif de la même colonne représente une addition de char- 
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Don faite, au tas pesé, par le chauffeur. Dans la seizième co- 
lonne, les nombres négatifs représentent le poids des sacs 
contenant la houille. 

Le frein employé par H. Ransomes est retenu à Topposé de 
la charge par un ressort à boudin gradué : la traction moyenRe 
indiquée par ce dynamomètre a été de 38 kilogrammes 615, et 
assez régulière. Un même frein fut employé par HM. Mai-shall 
et Allen : c*estun frein exactement équilibré. Les autres freins, 
sauf ceux de MM. Damey et Mays, ont un bras agissant comme 
charge du même côté que le poids. La tare fut soigneusement 
faite, et les longueurs des bras de levier rigoureusement 
mesurées. 

La machine Ransomes et celle de H. Marshall étaient munies 
chacune d*un compteur enregistrant le nombre de tours de 
Tarbre du volant, auquel ils étaient liés par une petite bielle. 

Pour les auVres machines, le nombre de tours était déterminé 
par trois personnes ; deux par comptage direct, la troisième 
par le gyromètre Goumey. 

La pression initiale fut conservée presque intacte par pres- 
que toutes les machines ; le niveau d'eau initial dût être rendu 
à la fin. 

La machine Gérard a marché à une pression un peu supé- 
rieure à celle qu'indique le timbre; mais, même en tenant 
compte de cet excès de pression, la machine conserve son 
rang. 

CHAPITRE IV. 

MANEGES. 



S 1. — Manèges à terre. 

La division en manèges à terre, dans lesquels la force des 
chevaux est transmise par un arbre de couche posé à terre, et 
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en manèges en Tair, dans lesquels la transmission se fait au- 
dessus de la tète des chevaux, a paru nécessaire au Jury pour 
tenir compte des diverses circonstances qui peuvent se pré- 
senter dans les fermes. 

Le manège de M. Barrett [Reading limited C°.) est Irès- 
anciemiement connu ; sa construction ne laisse rien à désirer ; 
la couronne motrice est à denture intérieure et transmet, par 
trois roues folles, son mouvement h un pignon central hori- 
zontal ; celte disposition a pour bon effet de permettre 
de recouvi'ir les roues et d'égaliser la pression du tirage des 
chevaux sur Taxe vertical central. Ce manège a été vendu à 
4,500 exemplaires ; il peut servir directement pour commander, 
à 80 ou 100 tours, les hache-paillc, etc., et les batteuses avec 
une simple transmission intermédiaire. Faits depuis la force 
«l'un cheval jusqu*à celle de six chevaux, ils coûtent de 242 à 
(Hî francs, sans les fondations et les flèches d*attelage. 

M. Gautrcau présentait cinq manèges établis pour satis- 
faire aux divers besoins de la culture en France, pour petites 
et moyennes exploitations. Le petit manège à cloche de ce 
constructeur est digne d'être recommandé pour sa bonne con- 
struction et son bas prix. 

§ 2. — Manèges en l'air à colonne. 

La facilité d'orientation de ces espèces de manèges pouvant 
eoinmander, la plupart du moins, une machine à battre posée 
en un point quelconque du pourtour de la piste, a contribué 
beaucoup à les répandre en France. Le constructeur qui, le 
premier, a donné Timpulsion, est M. Pinet, d'Abilly, et son ma- 
nège est resté encore le meilleur de sa classe par sa simplicité 
d'exécution, la facilité de le placer et de le démonter. Tou- 
tefois, parmi les manèges que Ton a pu faire fonctionner, 
il est juste de citer comme recommandable celui présenté 
par M. Maréchaux et inventé par M. Creuzé des Roches. 
U première roue ou couronne est, il est vrai, forcément 



78 GROUPE vni. — CLASSE 74. — SECTION n. 

conique et d'un diamètre assez restreint, ce qui rend ce ma- 
nège assez difficile de traction ; mais il est solide et multiplie 
beaucoup la vitesse. 

Enfin, un jeune constructeur, M. Gautreau, présentait plu- 
sieui*s manèges en Tair d'une bonne construction ; le petit ma- 
nège à colonne et à arbre de couche eu l'air peut être très- 
utile à la petite culture ; le grand* manège à colonne, à poulie 
yertieale, convient mieux à la moyenne culture. 

CHAPITRE V. 

MOTEURS A VEP^T. 



§ i. — Moalins à vent. 

La classe 74 n'a pu juger que les moteurs à vent fonction- 
nant d'une manière à peu près permanente. Le plus rcmar* 
quable, surtout au point de vue du règlement de la surface 
des ailes par le vent lui-même , est celui de M. Marot, qui a 
fonctionné sans accident à Billancourt, pendant toute la durée 
de l'Exposition. L'ensemble des ailes et de leur moyeu peut 
glisser le long de l'arbre lorsque la vitesse du vent dépasse 
un chiffre tel qu'un contre-poids puisse être soulevé. Ce glis- 
sement du moulin sur l'arbre est utilisé pour faire fermer les 
ailes d'une quantité d'autant plus grande que l'excès de vitesse 
est plus considérable. Bien que ce moulin paraisse un peu 
compliqué, tout son mécanisme est tellement bien étudié que 
la marche est régulière et la résistance suffisante. Ce moulin 
s'oriente de lui-même. 

Le moulin à vent, pour exploitations agricoles, inventé par 
l'abbé Thiiion et exposé par la Société des Hauts-Faumeaux 
de Cathelineau (Belgique), s'oriente et règle la surface de 6es 
ailes de lui-même. Chaque ailette est articulée par un de ses 
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bonis à on cercle fîxe et par le bord opposé à un cercle mo- 
biie qui s'écarte d*autant plus du premier que la vitesse est 
plus grande, comme les boules d*un pendule régulateur. Ce 
moulin a fonctionné presque constamment sur Tannexe belge 
da parc, sans avaries. 

Le moulin Aubry n*était pas assez solidement construit pour 
résister aux vents énergiques ; it a cependant fonctionné assez 
convenablement, fl est muni d'un régulateur en forme de dis- 
qae, qui, pressé plus ou moins par le vent, pousse un méca- 
nisme augmentant plus ou moins la course de la pompe à faire 
uonvoir. Le vent augmentant de vitesse, le travail que doit 
effectuer le moulin est accru et réciproquement suivant le 
pnncipe déjà appliqué par M. Bernard ; on peut ainsi utiliser 
les plus petites vitesses de vent pour élever de Teau, et, en 
oatre, les ailes s'effacent lorsque la force du vent dépasse le 
maximum du travail résistant de la pompe. On évite ainsi les 
ruptures : enfin, ce moulin s'oriente seul. 



CHAPITRE VL 



MOULIIUS. 



§ 1. — Moulins i bras. 

' Un grand nombre de fermes sont tellement situées que , 
pendant une grande partie de Tannée, elles ne peuvent qu'avec 
peine communiquer avec les moulins et obtenir de la farine 
fraîche. D'autre part, la plupart des grandes fermes disposant 
aujourd'hui d'une force motrice suffisante, par l'adoption, 
pitsque générale, des manèges et celle assez fréquente des 
ntchines à vapeur, il est d'une excellente économie , pour 
le ealtivateur, d'avoir ches loi un moulin à farine. Il peut 
^JBsi préparer, à l'époque la plus favorable, celle dont il a 
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besoin pour la consoniniation dans sa ferme, sans perte d*au* 
eune sorte ; et il se débarrasse ainsi de transports toujours 
très-onéreux et parfois même d'une impossibilité absolue en 
hiver ou au printemps. 

Aussi n'est-ce pas d'aujourd'hui que l'utilité des moulins de 
ferme a été reconnue; mais' si le problème est actuellement 
résolu, il importe toujoure de rechercher parmi les modèles 
existants celui qui présente le plus d'avantages au cultivateur: 
c'est dans ce but que la classe 74 a fait essayer les moulins 
exposés à Billancourt, non-seulement pour constater leur bon 
fonctionnement, comme produits de la mouture, mais encore 
au point de vue de la force motrice qu'ils nécessitent. 

Les conditions auxquelles doit satisfaire un bon moulin di' 
ferme sont au nombre de quatre : 

1** Produire en un temps limité une suffisante quantité do 
farine panifiable ; 

2" Dépenser le moins possible de force motrice ; 

3" Être d'une conduite facile, au point de vue de la surveil- 
lance et des réparations ; 

4** Être d'un prix peu élevé. 

Le premier moulin essayé est celui de M. Théophile Mercier 
(breveté en <8o7). Il se compose de deux petites meules en 
pierre de la Ferté-sous-Jouarre, de 0"50 de diamètre , pla- 
cées horizontalement l'une au-dessus de l'autre. La supérieure 
est dormante ou fixe, l'inférieure seule tourne ; elle est calée 
sur un arbre vertical qui porte en dessous un pignon corn 
mandé par une roue conique placée sur l'arbre de la mani- 
velle motrice : cet arbre est naturellement muni d'un volant 
pour régulariser le mouvement autant que possible. A l'opposé 
du volant, le même arbre porte une poulie à gorge qui com- 
mande la bluterie. 

Le blé arrive par un distributeur bien disposé dans Toeillard 
de la meule supérieure, et de là tombe entre les meules où 
une petite roue étoilée, fixée après l'arbre et près de la meule 
tournante, l'éparpillé de tous côtés ; la boulange sort naturel- 
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lement par le contour des meules et se rend par une manche 
onlioairc dans une bluterie. 

L'inconvënient le plus à craindre dans les petits moulins 
mus à bras ou par manège, c*est réchauffement de la farine, 
parce qu ils doivent marcher avec une vitesse d'autant plus 
^'rande que les meules ont moins de diamètre et parce que la 
chaleur, dégagée par le frottement sur une surface restreinte, 
échâttfTe d'autant plus facilement la farine qui s'y fait à chaque 
instant. 

Poar éviter cet inconvénient, si préjudiciable aux intérêts 
des cultivateurs, M. Mercier a percé dans sa meule gisante, ou 
sapérieure, quatre évents ou ventilateurs qui prennent Tair 
dansFceillard, vers Taréte supérieure, de façon à ne jamais 
être engorgés par le grain. Ces évents amènent des courants 
eontjnas d*air frais entre les meules et sur la farine qui ne 
peat ainsi s*éciiauffer, ce que Tessai nous a prouve. 

Le bié arrive sur la meule d'une façon parfaitement régu- 
lière : il est d'abord nettoyé et ventilé sur des grilles placées 
Mius les meules, entre les montants du bâtis et dans une tré- 
mie où puise un élévateur ou chîiine à godets se fournissant 
coQ&tamment à la trémie alimentaire supérieure, qui reçoit un 
mouvement latéral de va-et-vient très-favorable à la descente 
ri^mllère du grain dans Tœillard des meules. 

Ce qu'il y a de remarquable dans les dispositions du mou- 
lin Mercier, c'est le moyen employé pour que les meules 
soient toujours parfaitement parallèles Tune à Tautre sans 
qaetles se touchent, même en tournant vide. 

On obtient ce parallélisme à l'aide : 1" de huit vis horizon-* 
taies qui agissent sur les flancs d'une botte dans laquelle est 
scellée la meule gisante ou supérieure. En vissant Tune et en 
dévissant Tautre, on amène cette meule où Ton veut dans 
le pUn horizontal ; i^ quatre vis verticales ayant la tête en 
bas et leur écrou dans le cadre supérieur, permettent de sou- 
lever cette meule plus ou moins, de chaque côté ; avec ces 
douze vis on peut donc amener très-près Tune de l'autre les 
T. xn. 6 
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deux meales sans les faire toacher et de façon que l'espace 
qui reste entre leurs bords externes soit uniforme sur tout le 
pourtour^ ce qu ou vérifie facilement en y passaut, comme 
témoin onjaugeuTy une lame mince de laiton qui doit entrer 
également sur tout le pourtour de Ventre-meules. 

Le tableau ci-après, résumant nos essais dynamométriques 
siu' les moulins, prouve que le moulin Mercier a satisfait aux 
conditions reconnues ci-dessus nécessaires. 

l^'Il donne par une seule mouture près de 75 pour iOO 
de farine panifiable, non échauffée et aussi belle que celle 
<[u'on obtiendrait d*un grand moulin. Avec un effort moteur 
moyen, équivalant à ce que peut donner uu homme 
fort pendant une ou deux heures, il donne li kil. 674 
de mouture par heure, et avec la force d'un cheval vapeur, 
44 kil. 735 ; chiflre supérieur aux chiffres moyens. 

2° Il n'emploie, pour la mouture et le jeu de la bluterte à 
vide, que 6,139 kilogrammètres, chitTre inférieur à celui que 
dépensent les grands moulins les mieux faits. 

d^ La conduite du moulin est facile par cela môme que pou- 
vant régler facilement le parallélisme sans que les meules se 
touchent, les repiquages sont moins fréquents, l'usure moin- 
dre ; d'ailleurs, trois ouvertures ménagées dans les parois 
permettent de surveiller le travail des meules et de parer à 
toute cause d*arrêt ou de dérangement. 

4° Enfin avec ses appareils de nettoyage et sa bluterie 
il reste par son prix à la portée de la plupart des culti\a- 
teurs. 

Le premier modèle à meules de 0'"25 de diamètre n'emploie 
que la force d'un homme et même d'une femme et peut faire 
de 6 à 13 kilogrammes de mouture à Theure: il coûte complet, 
nettoyage, bluterie et accessoires, 400 francs. 

Le second modèle, pour les fermes moyennes, a des meules 
de 0"35 de diamètre ; il peut être mù par un homme fort et 
donne alors de 12 à 16 kilogrammes de mouture à rhcurc ; ou, 
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m par un cheval ou par la vapeur, de 18 à 30 kilogrammes : 
il coûte, complet, S50 francs. 

Le troisième modèle, pour les grandes fermes, est de la 
force de deux chevaux vivants ou de un et demi cheval-vapeur; 
ii peut faire de 40 à 50 kilogrammes de mouture à Theure et 
ooAie 825 francs. 

§ â. Moulins à eau ou à vapeur. 

Le nioolin Brisson, exposé à Billancourt et essayé au dyna- 
momètre de rotation, est avantageusement connu depuis plu- 
sieurs années en France : les résultats des essais, quoique 
assez favorables, eussent pu l'être davantage, si le moulin eût 
^lé mieux réglé et mieux conduit. La disposition des meules 
du moulin Brisson est caractéristique : la meule gisante, com- 
plètement immobile ordinairement, est, ici, oscillante autour 
(le son centre de gravité, grâce à deux axes perpendiculaires 
Tun i l'autre, dans le genre du genou de Cardan. Cette meule 
peut donc osciller sans tourner autour de son axe vertical ; la 
meule tournante, placée au-dessus de la première, oscille de 
même, mais en même temps elle tourne autour de son axe 
vertical ; dans ce mouvement, elle presse sur le grain à moudre 
comme dans les systèmes ordinaires, mais la meule gîte pou- 
vant osciller, il n'y a jamais sur un côté de la meule plus de 
pression que sur Tautre, par suite d'une imperfection de 
Téquilibre de la meule tournante. Les deux meules se tiennent 
donc toujours également serrées l'une contre Tautre, tout en 
oscillant. On évite ainsi les chocs de pierre sur pierre, ce qui 
peut économiser de la force motrice. 

Les meules Dubois-Girard ont été appliquées, à Billancourt, 
h un moulin exposé par MM. Ransomes et Sims : ces meules 
à rayons sont munies de conduits aérateurs au nombre de vingt ; 
Tair frais est forcé de s'introduire entre les meules et de cir- 
culer dans le fond des talons des rayons; l'archure ferme 
hermétiquement lameule^de sorte que Tair sortant des meules 
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et les produits de Tévaporation ne peuvent se rengager dans 
la prise d'air. Toutefois, l'air n'est pas comprimé dans Tar- 
chure ; il peut s*éctaapper par un conduit supérieur, à cascades, 
forçant les produits de la vaporation à se déposer. 

L'essai de ce moulin a été satisfaisant : la boulange n*était 
nullement échauffée, bien que le moulin, mû par une très- 
forte machine à vapeur, marchât à une très-grande vitesse. 
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CHAPITRE VU. 



HÂCHE-PAILLE. 



§ 1. — Hache-paille à moteur. 

La division des fourrages eu petits fragments permet au 
cultivateur de faire des mélanges rationnels et parfaits des 
diverses qualités de fourrages, soit entre eux seulement , pour 
faire consommer les plus mauvais, soit avec des aliments 
plus nutritifs ou plus aqueux. L'usage des hache-paille se 
répand de plus en plus. Pour présenter toute l'utilité dési- 
rable, ils doivent : 

1^ Couper en fragments de longueur plus ou moins grande, 
suivant remploi que Ton doit faire de la paille ; 

3** Exiger par kilogi'amme de paille coupée à un centimètre 
de longueur, comme type, le moins possible de travail mo- 
teur; 

3° Être d'une conduite facile, d'un entretien peu coîiteax 
et d'une grande durée; 

4® Enfin le pinx ne doit pas être exagéré. 

L'examen des hache-paille et leur essai dynamométrique 
ont été faits par le Jury dans cet ordre d'idées : le tableau des 
résultats des essais dynamométriques donné ci-après est suffi- 
samment explicite ; toutefois , nous ferons remarquer que les 
colonnes 8, H, 16, 21 et 26, renferment les chiffres premwr* 
caractéristiques des essais. 

MM. Picksley et Sims fabriquent des hache-paille de toute 
grandeur, depuis le modèle simple à bras ne coupant la paille 
qu'à une longueur (9 millimètres) et seulement 20 grammes 
par tour, ou un kilogramme par minute au plus, jusqu'au 
grand modèle à trois couteaux, capable de couper de loO à 
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200 grammes par tour, où de douze à seize kilogrammes par 
minate, avec un moteur égal à deux ou trois chevaux-vapeur. 
Le modèle primé et essayé à Billancourt est celui désigné 
parles constructeurs sous le n° 6. N'ayant pu êlre essayé 
qu'avec une manivelle dynamométrique, il n'a pu faire tout 
ie travail pour lequel il est construit; cependant, il a donné 
d'excellents résultats comme coupage et facilité de conduite. 

Les couteaux sont à tranchant convexe bien étudié, pour 
que la coupe se fasse suivant un angle convenable et à peu 
près constant. 

Comme la plupart des hache-p aille anglais, raliroentation 
OQ la conduite de la paille se fait même pendant la coupe, do 
*orte que la paille est poussée et pressée contre l'arrière des 
lames: il résulte de cette disposition un frottement inutile et 
naisibte, qui augmente beaucoup la dépense de force mo- 
trice, ce que l'essai dynamométrique a fait ixîssortir : la plu- 
part des constructeurs persistent cependant dans l'adoption 
de re système à alimentation continue ; cela tient sans doute 
aux inconvénients que présentent les hache-paille à mouve- 
ment alternatif, lorsqu'ils doivent être mus à grande vitesse 
par (les moteurs autres que la main de l'homme. 

Ce bache-paille peut couper à deux longueurs différentes, 
<ans changement de roues; il suffit d'agir sur un levier de dé- 
^^îa^je : en outre, on peut faire marcher la paille en arrière 
<*nca$de mauvaise alimentation ou d'accident; enfin, le même 
î<^vier permet d'arrêter entièrement le hache-paille. 

La construction de cet instrument ne laisse rien à désirer. 

Les hache-paille de MM. Ransomes et Sims méritent aussi 
<l'^tre placés au premier rang. Le modèle n** 24 est fait pour 
^tremù par un manège ou par la vapeur; la bouche a 0™2(10 
fie large et peut s'ouvrir de 51 à 102 millimètres en hauteur; 
il coupe la paille à deux longueurs ( 10 et 20 millimètres) 
^^ changement de roues; il a comme le précédent, un bon 
débrayage à manchon denté; comme pour le précédent, l'essai 
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dynamométrique lui eût été plus favorable s*il avait pu f |ry 
fait avec nn moteur à vapeur. 



{ 2. — Hache-paille à moteur et à maio. 
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intermittente paraissent tout d'abord préférables, mais en re- 
vanche ils sont un peu coûteux pour les petites exploitations. 

Le petit hache-paille, système Biddell, présenté par MM. 
Ransomes et Sims a bien fonctionné ; le mécanisme de chan- 
gement de longueur de coupe est simple et efficace. La con- 
struction est très-soignée et bien entendue. 

Grâce à Talternance du travail de la conduite de la paille et 
de celui du coupage^ la résistance à vaincre est presque uni- 
forme et il ne faut, par kilogramme de paille coupé à un cen- 
timètre de longueur, que 736 kilogrammëtres, chiffre le plus 
petit donné par nos essais. 

Le hache-pailie Peltier est à alimentation continue par une 
transmission à vis sans fm perfectionnée (engrenages moulés 
sur le chemin décrit par la vis). Il se recommande par sa 
simplicité et son bas prix. 

M. Paulvé-Hillot présentait plusieurs modèles de hache- 
paille parmi lesquels nous croyons pouvoir recommander le 
système à alimentation intermittente alternant avec le cou- 
page. Quelques perfectionnements dans la forme des lames et 
dans Tensemble de la construction, feraient de ce hache-paille 
un instrument de premier mérite. (Voir le tableau ci-joint.) 

CHAPITRE VIIL 

PRESSES ET PRESSOmS. 

L'essai des pressoirs n'a pu être fait faute de vendange ou 
de marc à presser ; mais ils ont pu être appréciés par un exa- 
men suivi des moyens de compression eu égard à la pression 
totale qu'ils peuvent exercer, à la rapidité de la manœuvre 
des organes, à leur mode de construction, à leur durée, à leur 
entretien et au prix relatif. 

Trois grandes classes de presses étaient soumises à Texamcn. 

Presses à huile. — Dans cette catégorie les presses hydrau- 
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liques ont certainement l'avantage pour les grandes huileries : 
jugeant au point de vue de la classe 74 (matérîol des usines 
agricoles), le Jury a cru devoir laisser de côté les presses indus- 
trielles, appréciées par une autre classe, et il s'est borné u 
recommander les meilleures presses pour les petites huileries 
si nombreuses encore dans le midi de la France, en Italie et en 
Espagne. 

La presse de M. Pinaquy et Sarvy est à levier et à vis et dt 
la plus grande simplicité : la construction est très-remarqaable; 
la vis à filets amincis du corps à Textérieur, peut à égalité de 
résistance présenter un pas plus petit, ayant pour bon effet 
une plus grande multiplication de la force. 

La presse de M. Benini (Italie) est à vis et engrenage : plus 
forte que la précédente elle peut lutter sans désavantage. 

La presse de M. Fossey et C'* (Espagne) est du même sys- 
tème que celle de M. Pinaquy et Sarvy, sauf que les filets ont 
une section rectangulaire et non trapézoïdale. 

Pressoirs à vin et à cidre, — Ces pressoirs étaient slssvz 
bien représentés dans Texposition du Champ-de-Mars et de 
Billancourt, bien que quelques fabricants renommés de la 
Champagne et de la Bourgogne aient cru devoir s'al)stenir, ce 
qui est regrettable dans un pays où la vigne a tant d'impor- 
tance. 

M. Samain exposait non-seulement son ancienne presse à 
genou si digne d'éloges, mais encore une nouvelle presse, dite 
sans frottement , que, malheureusement, on n*a pu voir fonc- 
tionner qu'à rétat de modèle , réduit à peu près au dixième. 
Cette presse se compose d'une vis, à filets très-inclinés sur 
l'axe, qui forme la tige ou le support d'une table sur laquelle 
sont les matières à presser, et qui peut se lever entre quatre 
colonnes reliées en haut par un très-fort sommier en fonte. 
Deux écrous peuvent être alternativement soulevés à Taide 
d'un levier, moteur oscillant qui agit sur eux par Tintenné- 
diaire de bielles ou de pieds de biche. Quand Tun des écrous 
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est sonleré il appaie ses filets contre ceux de la vis et force 
celle-ci à s'élever, pendant que l'autre écrou descend par son 
propre poids en tournant autour de la yis ; ce dernier écrou 
itzni à son tour soulevé lorsque le levier revient en sens 
contraire, le premier retombe; à chaque oscillation du ]e\1er 
moteur, le môme jeu se renouvelle ; il en résulte que ces deux 
rcrous font sur la vis, considérée comme créroailière,l 'effet d'un 
double encliquetage muet. La force ainsi obtenue peut être 
plus limitée que daus d'autres pressoirs ; il est regrettable 
que le grand modèle de cette presse exposée dans l'annexe du 
parc n'ait pu fonctionner à l'aide de la vapeur devant le JU17, 
forcé ainsi de réserver son opinion sur cette invention. 

La presse h genou de H. Samain date déjà d'une dixaine 
d'années : un levier agit pour faire tourner une vis horizontale, 
k double filetage symétrique, tournant dans deux écrous : ceux-ci 
forment les deux sommets d'un losange composé de quatre 
doubles bielles articulées du haut à un sommier fixe et du bas 
à on sommier mobile qui descend lorsque la vis en tournant 
ferme le losange ou les deux genoux. Avec une force motrice 
constante, la pression opérée va en croissant très-rapidement, 
avantage considérable puisque la matière à presser réagit aussi 
de plus en plus. Le rendement mécanique ou l'effet utile de 
ce genre de presse est supérieur a celui des meilleurs pressoirs 
à engrenages, soit environ 45 pour iOO. 

Les seules observations à faire consistent dans la limitation 
de la course du genou ce qui force, pour le vin, à faire des 
marcs peu épais mais larges. 

M. Samain a eu Theureuse idée de courber légèrement en 
dehors les tiges guides du sommier compresseur. Ces tiges 
que la pression fait allonger, tendent par suite à se redres- 
ser dans leurs parties coui*bes; ce redressement, quelque pe-» 
Ut qu*il soit, est rendu apparent sur un cadran, où court 
Textrémité d'une aiguille multiplicatrice. On a ainsi un dyna- 
momètre semblable à celui de Régnier et qui, bien taré, permet 
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au vigneron de proportionner sa pression suivant la qualité 
du vin. 

En outre, dès que la pression dépasse celle que peuvent 
supporter avec la plus grande sécurité les organes de l'appareil, 
le levier du dynamomètre arrête le levier moteur. Ce pressoir 
est ainsi préservé de toute rupture. 

MM. E. Mabille frères, d'Amboise, exposaient plusieurs 
pressoirs à engrenages et un pressoir hydraulique. Le Jury de 
la classe 74 signale tout particulièrement le modèle à trois 
paires d'engrenage et à débrayage spontané. 

La pression s'opère successivement avec quatre vitesses 
décroissantes, de manière à accélérer le travail à rorii;ine 
lorsque la résistance du marc est très-faible. La multiplication 
s'élève autant que cela peut-être nécessaire pour extraire tout 
le vin. 

L'exécution des diverses parties de ce pressoir est bonne, et 
les prix des divers modèles rendent abordables ces appareils à 
la petite comme à la grande propriété. 

La maison Chollet-Champion présentait aussi un grand 
nombre de pressoirs d'une exécution tout à fait remarquable. 
Nous signalons particulièrement le pressoir à boisseau, à trois 
paires d'engrenages, qui ne le cède à aucun en puissance et en 
rapidité de manœuvre ; la pressée se fait en quatre vitesses 
décroissantes. 

Signalons ensuite chez les mêmes exposants : 

1** Le treuil vertical ; addition facile à faire, pour en aug- 
menter la puissance, à tous les pressoirs ordinaires à lanterne, 
ou à simple levier à embarragc. 

3° Le pressoir hydraulique , très-bien disposé, d'une ma- 
nœuvre rapide et facile, bien qu'en apparence il paraisse un 
peu compliqué : la presse hydraulique proprement dite peut 
s'appliquer à toute maie en bois, ou en pierre. 

Parmi les divers pressoirs hydrauliques exposés, celui de 
M. E. Mannequin peut plus spécialement être recommandé en 
raison de sa simplicité, de son bon fonctionnement et de son 
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énergie. Le modèle actuel à deux pistons est bien préférable à 
l'ancien. 

Le pressoir de l'école de Panteleimon, bien que d*un bon 
emploi, ne présente rien de particulier à signaler. 

M. Maurice Râteau exposait un énorme pressoir à deux vis 
et plusieurs paires d'engrenages : sa force est considérable ; le 
cuTelage carré s'ouvre et se ferme promptement et facilement; 
mais Tensemble paraît un peu compliqué et d'exécution coû- 
teuse. 

Presses à foin. — On n'a pu essayer convenablement 
que la presse de M. Leduc, qui peut être recommandée à tout 
grand cultivateur devant exporter des fourrages par chemin de 
fer; c'est une presse à engrenages et à vis, montée sur un 
plancher de bascule, de sorte que la charge peut être pesée, 
puis pressée. 

Il n*est pas inutile de faire ici quelques observations sur les 
raisons qui peuvent engager à comprimer le foin. 

Au point de vue exclusivement agricole, on pourrait par ce 
moyen conserver une partie du foin des années exception- 
nellement fécondes, pour les années pauvres, ce qui permet- 
trait de régulariser l'élevage et Tengraissement des animaux, 
soumis aujourd'hui à d'énormes fluctuations. 

Au point de vue commercial, le mode actuel de transport 
des fourrages secs réduit beaucoup le rayon d'approvisionne- 
ment des grandes villes. 

Le transport direct par voitures est très-coûteux, dès que la 
distance dépasse quelques lieues, et, en outre, le chargement 
d'une matière si encombrante est très-difficile; le inoindre 
heurt dérangeant l'harmonie du chargement produit souvent 
des partes de temps fâcheuses. 

Le transport par chemin de fer n'est économique qu'autant 
que le mètre cube de la matière à transporter est d'un poids 
considérable : il faut donc comprimer le foin pour en faire 
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entrer le plus grand poids possible et réglemenuire dans un 
wagon. 

Le principe des presses à foin est le même que celui des 
pressoirs, avec l'addition de dispositions propres à faciliter 
la ligature des bottes de foin , ces opérations devant être 
simultanées. 

La presse Leduc a paru la mieux étudiée, et les deux 
essais qui en ont été faits ont prouvé que la manœuvre 
est prompte et facile- On peut, au maximum, réduire le four- 
rage au quart de son volume, ce qui donnerait un poids de 
400 kilogrammes par mètre cube de foin comprimé. Les balles 
sont de 50 kilogrammes, et un ouvrier habitué et suffisamment 
fort peut mettre en bottes 2,000 kilogrammes dans sa jour- 
née, ce qui réduit le prix de la compression à environ 3 francs 
par 1,000 kilogrammes pour l'exploitation d'une quarantaine 
d'hectares de prairie. 

M. Samain exposait une presse à foin à l'état de modèle 
réduit au 1/10 environ, et du même système que sa presse 
sans frottement. 



CHAPITRE IX. 



MACHINES A ÉLEVER L'EAU. 



!• Norias et autres machines élévalrices pour l'irrigaUon. 

L'arrosage des prairies ne peut avantageusement se faire 
avec de 1 eau élevée mécaniquement qu'autant que les ma- 
cbmes élévatoires employées donnent mi effet utile considë- 
rabie, puisque le prix de revient de l'arrosage dépend essen- 
Uellement du prix de chaque mètre cube d'eau. 

La première condiUon à exiger d'une machine élévatrice 
est donc l'économie du travail moteur. En second lien, il faut 
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que cette machine puisse donner beaucoup d'eau par minute» 
s>ao$ être d'une installation trop coûteuse ni d'un prix trop 
élevé ; enfin, ]a conduite doit être facile et l'entretien peu 
onéreux. 

Seule, la noria de M. de Saint-Romas était installée assez 
coavenablemeut pour être essayée au dynamomètre de rota- 
tion, et elle a donné d'excellents résultats, comme le montre 
le tableau ci-après. 

Celte noria se distingue de toutes les autres : t** par la 
(lispusition particulière de ses godets , munis d'un siphon à air 
permettant à ce gaz de s'échapper avec une telle facilité, 
lorsque les godets entrent dans l'eau, qu'ils n'éprouvent pas 
alors de résistance appréciable; S» par la forme triangulaire 
pnsmatique du seul tambour sur lequel s'enroulent les godets; 
3" dans mie bonne construction de la chaîne et un mode 
t'onveuable d'attache des godets. 

Le siphon à air est préférable aux soupapes, sujettes à se 
déranger ou à s'obstruer : il permet de supprimer le rouet 
inférieur que Ton employait autrefois à la partie inférieure de 
la chahie pour la tenir tendue et contrebalancer la réaction 
de l'eau sur les godets y entrant. 

Cette disposition permet d'allonger la chaîne du haut sans 
difficulté et rapidement. 

La chaîne passe sur un treuil d'une forme triangulaire dont 
les branches sont armées de couteaux en acier sur lesquels 
reposent les maillons; la chaîne ne peut glisser en arrière. 

On peut faire des norias de ce modèle capables de donner 
qDÎnze mètres cubes d'eau par minute. 

Elle peuvent évidemment enlever les eaux les plus sales et 
les plus vaseuses sans dérangement. 
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La noria i manège de H. Pfeiffer est bien disposée pour un 
paits : elle peut rendre de grands services pour Tarrosage de 
surfaces restreintes, pour les jardins, etc.; son installation 
ii*a pas permis de l'essayer au dynamomètre. 

Une petite noria à manivelle, de M. Santerre-Taconnel , 
peut être recommandée au même titre pour une quantité d'eau 
plos restreinte : elle peut aussi remplacer les pompes de puits. 

2 I. — Machin? élévatoire à tabe oscillant. 

M. de Caligny exposait, à Billancourt, une machine motriee 
élévatoire à tube oscillant dont il est l'inventeur; elle a fonc- 
tionné plusieurs jours, à divei*s intervalles, à Taide de Teau 
élevée par des pompes Pcltier, nmes par une locomobile. 

Cette machine élévatoire diffère essentiellement, même dans 
son principe, de tout autre appareil élévatoire connu. Elle se 
compose d*un tuyau fixe, destiné à débiter Teau d'une chute 
motrice, relevé verticalement à son extrémité d'aval , où il est 
sunuonté d*un tuyau ascensionnel , qui reçoit et élève à son 
sommet, où elle la déverse, une partie de Veau amenée par le 
tuyau fixe : l'eau en excédant, la véritable eau motrice, s'é- 
coule par intermittence, dans un canal de décharge, entro 
l'extrémité d'aval du tuyau fixe et le bas du tube inobilo 
oscillant. Celui-ci est suspendu à Tune des extrémités d'un 
balancier et équilibré par un contre-poids convenable placé à 
Tautre bout. L*oscilIation du tube ascensionnel, qui constitue 
tout le jeu de l'appareil, résulte : 1° de la succion opérée dans 
l'étranglement annulaire que l'eau motrice doit traverser pour 
s'échapper dans le canal de décharge, succion qui fait re- 
tomber le tube oscillant; 2*^ du retour de la colonne d'eau 
oscillante après la descente de ce tube, retour qui se prolonge 
assez pour que le contre-poids puisse reUner le tube. Aiasi, 
sans soupapes, ni d'arrêt, ni d'ascension, c'est-à-dire san.-. 
arrêt brusque ni choc de la colonne d'eau, comme dans le v 
bélien hydrauliques, on obtient une machine élévatoire d'un 

T. XII. 7 



» 



j 98 GROUPE VIII. — CLASSE 74. — SECTION H. 

rendement assez considérable. (Voir ci-aprës, pages iOO et 101, 
le tableau des expériences.) 

Cette machine élévatoire, comme on le voit, a forcément 
pour moteur Teau d'une chute; la hauteur à laquelle Teau 
peut être élevée dépend de la hauteur de chute et ne doit 
guère dépasser quatre ou cinq fois la chute, pour conserver on 
bon rendement. 

Les expériences faites par nous, sur cette machine, laissent 
un peu à désirer par suite : l^ de Tinsuffisance du yolume 
d*eau dont nous pouvions disposer; i'* de la difficulté de 
jauger Teau motrice ; 3^ du peu de surface du bassin d* amont 
et d'aval, forçant à faire des corrections un peu arbitraires. 
En multipliant les essais, nous avons cherché à annuler les 
erreurs. 

Si Ton ne prend que Texpérience la plus longue, le rende- 
ment serait de près de 83 pour 100, chiffre assez élevé, si on 
considère que la machine hydraulique est motrice et élévatoire : 
si une roue hydraulique motrice fait mouvoir une pompe, le 
rendement de la roue est d'environ 60 pour 100, et le rende- 
ment en eau élève une fraction de cette fraction, soit environ 
les 75 centièmes, ce qui donne un rendement total de 
45 pour 100 seulement, tandis que, ici, nous avons 53. 

§ 2. ~ Pompes à force cenlrifoge. 

L'installation faite à Billancourt, par M. Coignard, a montré 
pendant plusieurs mois une pompe dite à vitesse ordinaire 
donnant une énorme quantité d*eau puisée dans la Seine, et 
une pompe dite à vitesse réduite, aspirant Teau à huit mètres 
de profondeur et la refoulant à seize, soit une élévation totale 
de 3i mètres. Ces deux pompes ont constamment bien fonc- 
tionné. 

La première se cohipose d'une enveloppe ou carapace fixe 
en fonte contenant deux tambours coniques adossés par leur 
pointe et calés sur un même arbre qui les entratne dans son 
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ffloa?ement de rotation. Chaque cône est ouvert à son sommet, 
ponr rentrée de Teau aspirée, et des aqbes intérieures forment 
deui canaux en spirales coniques, que Teau suit en sens in- 
Terse de la rotation. La eourbore transversale de ces aubes 
est calculée pour recevoir l'eau sans choc au centre de la 
carapace et la conduire à la circonférence. L'eau prise ainsi 
aa centre de la tubulure d'aspiration s'échappe par un étroit 
orifice formant tout le tour de la base, fermée, de chaque 
cdoe, et passe dans le canal de refoulement à section con- 
sunte où elle s'élève à une hauteur en rapport avec la vitesse 
donnée aux cAnes. 
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{a) De la chute moyenne brute, il faut retrancher la déprrxuon qui se fait dans le li«»sia d i 

(b) Les gouloUes ne fournissaient pas l'eau également. Voici le rapport entre leur» 4rLii> 
ensemble 3.39 fois le rolume de la première. 

(c) Différence entre l'eau sortant du bassin d'amont et celle éIcTée. augmenta da «olnar J> 
(«/) A chaque oscillation du tube, le nirpau baisse dans le bassin d'amont, trop pelil, et W ibt 



La pompe centrifuge de MM. Neut el Dumont n'cHait pas 
installée à Billancourt; elle fonctionnait seulement au Champ- 
de-Mars. Cette pompe paraît être une très heureuse amëliora* 
tion des pompes centrifuges faites sur le principe du ventila- 
teur à air. Les ailettes de la partie mobile ont une courbure 
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* '^•qw MftUatlen, «l le gonflement dans le bassin d'aval; 

'**• |o«kittr« wii MX dcoi dernières dans le rapport de 24.5 à 21.73. Les quatre goulottes donnent 



't^Utab* 
••• i «tt 



sfrtn ebnqne expérience et qnl est de 33 litres. 

an repos s'élève de 4 à 5 centimètres pour le jeu même de l'appareil. 



convenable pour recevoir l'eau sans choc, bien qu'elle arrive 
partllèlement à l'axe de rotation , et pour la conduire, sans 
t^ntativQ nuisible, jusqu'à la circonférence d'où elle s'échappe 
comme dans les turbines motrices centrifuges, et s'élève dans 
le caoal de refoulement. 
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s 3. <- Pompe à pnrio. 

La pompe exposée par M. Ganneron satisfait bien à ces 
dernières conditions; elle est à deux corps entre lesquels se 
trouve un réservoir d*air; elle est extrêmement facile à dé- 
monter et à remonter et les essais faits loi ont été favorables. 

La pompe Pellier est aussi une bonne pompe dont le 
rendement est presque aussi élevé. 

La pompe à purin de M. Eldin est seulement aspirante et 
élévatoire et ne présente rien de remarquable que sa simpli- 
cité de construction et son bas prix. 

La pompe de MU. Jeannin frères, de Pontarlier, présente 
une disposition analogue; si elle est un peu plus coûteuse, en 
revanche elle est plus solide et bien établie pour élever le 
purin. 

M. Durosoy présentait toute une série de pompes à tiges ex- 
térieures au corps de pompe, qui rendent la visite et l'en- 
tretien de ces pompes assez faciles. 

La petite pompe à deux corps de M. Brossemant est bien 
établie et a donné un bon rendement. 

S 4. — Pompes à usages domestiques. 

Parmi ces appareils, la pompe exposée par M. Thiébault 
(Victor), et inventée par H. Aubry, doit être particulièrement 
recommandée. Non-seulement elle donne, comme le montre le 
tableau des essais, un fort rendement mécanique (57 pour 100), 
mais encore elle est disposée dans toutes ses parties de façon 
à supprimer la plupart des causes de dérangement. Cette 
pompe est à double effet. L'exposition de H. Thiébault à Bil- 
lancourt présentait une grande variété de pompes du même 
principe. 

La pompe de HM. Jeannin frères, de Pontarlier, esta piston 
rotatif, auquel un balancier, monté directement sur Tarbre, 
donne un mouvement alternatif; une simple cloison diamé- 
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traie dans le piston aspire et comprime à chaqae demi-oscilla* 
tioD, gr&ce à une disposition particulière des orifices qui font 
eommuniquer le corps de pompe avec les chambres des 
clapets d'aspiration et de refoulement. Cette pompe est simple, 
P^a sujette à usure et d'un prix relativement peu élevé; elle 
n'a eu qu'un rendement mécanique moyen dans les essais 
dynanométriques. 

L'appareil exposé par H. Samain, sous le nom de balance 
hydraulique, peut rendre de grands services dans les jardins, 
les parcs et même les fermes. Il permet en efTet d'utiliser une 
chute d'eau même à petit débit, pour élever l'eau nécessaire 
à une ferme ou un cbftleau. Une large caisse suspendue et 
convenablement équilibrée reçoit l'eau de la chute. Dès qu'elle 
est remplie, elle agit comme un poids qui presse sur le piston 
de la pompe, pour refouler l'eau. Arrivée au bas de la chute 
la caisse se vide, les clapets du fond s'ouvrent; elle remonte 
grâce au contre poids, ouvre la soupape d'alimentation et 
recommence le même jeu en se remplissant de nouveau. 

(Voy., pages 104 et 105 , les résultats des essais sur les 
pompes.) 
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de piilin puiiH «m inptrleai aa loInBie ihforlqni et Hcril fir le piiltm. La phqiarl d« i*K|'. 
■osjvun lacila d'iritcr dana d» «ipérieneai lilWi iB pnklïe. 

Le mdennt «rfctai^ se dea ponpet t dosbl* effet ■ laajaon d4pai>« eelsl dea po wp H i liBr'- 
rbiUrt le plui kaal, T), deirait élrs qoelfae piu disianf, car te Htisrt djaanoa^liifBi. dau e>i 
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CLXVATIOn 



LEiC 



t"»T 



•«fin 

ti 



•• 



t' 



• •• 



■rtre*. 
3.111 

2. M 

3. M 

!.«• 

3.»S 

3.«0 



rrff(MtI« 
■acnt. 



7.58 
7.58 
7.58 
3.18 

7.50 
7.S0 
7.50 
7.50 
7.S0 

8.13 

8.00 

7.54 
7.S4 

8.«3 

e.tt 

7.40 

s.oo 



eo 



TOTALITÉ. 



ORDOS- 
RÉI 

moyenne 

en- 
registrée 
pur le 
dynamo- 
mètre. 



mètres. 

10. S9 

10.39 

10.39 

S. 9* 

10.30 
10.30 
10.30 
10.30 
10.30 

11.10 
11.10 
11.40 

10.30 
10.30 

40.46 
10.40 
10.40 

11.53 



millim. 
6.4215 
7.7483 
9.3072 
3.3573 

7.7770 
7.9981 
7.3536 
7.6000 
7.4900 

11.S631 

10.9635 

9.1764 

14.0151 
(2.2560 

10.244 
9.120 
3.971 

9.361 



FORCE 

moyenne 

déduite 

de cette 

or- 
donnée. 



ktlogr. 

7.812 

9.4261 

11.3226 

4.0846 

9.4320 
9.7300 
9.1890 
9.2430 
9.1110 

13.702 
13.340 
11.163 

17.05 
14.91 

ia.462 

11.100 

4.831 

11.388 



TRAVAIL 

ntile 

en eau 

élevée 

par tour. 



kilogr. 
è !«n. 
9.320 

10.839 

H. 049 

3.533 

8.S83 
9.064 
8.338 
9.0279 
12.1314 

16.539 
16.156 
11.593 

28.737 
21.321 

12.04 
11.613 
7.253 

13.098 



TRAVAIL 

moteur 

è la 

manivelle 

par 

tour. 



kilogr. 

à l"». 

18.163 

21.916 

26.268 

9.497 

21 .976 
22.622 
21.364 
21.493 
3t. 1831 

31.8570 
31.0155 
23.9310 

39.641 
34.673 

28.975 
23.807 
11.232 

26.476 



EFFET 

utile 
méca- 
nique 

ou 
rapport 

du 

travail 

utile 

au travail 

moteur. 



OBSERVATIONS. 



Pour 100. 

52.416 

la -.19 \ ^ompe & piston 
49.019 >rot«iif 



42.06U 
37.32 



39.05 



Pompf* à air. 



40.06 
39 
42 
37.28 



.03 î 

.00 I 



Pompe H un 
corps (fuites^\ 



Pompe à deux 
corps. 



51.91 
52.09 
36.23 

72.54 
61.49 

41.53 

45.00 
64.58 

57.02 



Pompe à double 
I effet. 

Pompe à double 
L effet, résultat nn 
;pru trop fort, le 
^ressort ayant at- 
teint la limite de 
^sa flexion. 



- t«M* , «t aarlimt avec aMcx 4e piéciaion ; cela seul peut expliquer que le volume réel par coup 
•' fraAi flvn ée 90 poar 100. Les rendements inférienra étaient le résultat de fuites qu'il n'e^t pas 

'**t ^ «at rcflé c««pm «ntre 37 et 59 pou lOO. tandis que les premières rendent de 57 A 64. Le 
-«. rv«is atlciai la linîie 4a sa flexion. 
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DATE 


HOXS 

* 


• 

1 


DIHEIISIOXS DES 


POMPES. 


VOLUME 
théorique 


VOLCMK taix 

•^ 1 


des 

ESSAIS. 


des 

BXPOSAHTS. 


O 


D amètre 
du 


Course 
du 


Surface 
du 


Par tour 

ou coup 

de 


TOTAL. 


par tour 

ou ooap 

de 


fWTM 








pision. 


piston. 


piston. 


pision. 




pision. 




Ojuill. 


Jeannin , de Pon- 
tarlier (Doubs)... 


193 


décimètr. 

» 


décimètr. 

9 


décimètr. 

carrés. 

» 


litres. 


litres. 


Utiea. 
0.9103 


httr* 

iTs.»:. 


6 — 


Id. 


300 


V 


» 


9 


» 


» 


1.0450 


SM.i 


6 — 


Id. 


100 


» 


» 


» 


» 


» 


1.0684 


14^.3. . 


9 — 
17 — 

12 — 


Laburlhe 


100 

60 
75 


0.95 
0.95 


1.210 
1.060 


• 

0.7088 
0.7088 


0.85767 
0.75133 


9 

51.4602 
56.3197 


1.160O 

0.833S 
0.88OO 


66.1 


Brossemant, de Pa- 
ris 


Id. 


Id. 


Id. 


lOS 


0.95 


0.975 


0.7088 


0.69108 


72.5635 


0.809S 


h*.*- 


Id. 


Id. 


100 


0.95 


1.320 


0.7088 


0.9356 


93.3600 


0.8765 


•T.» 


ITjutlI. 


Id. 


12o 


1.00 


0.73 


0.7834 


1.1781 


147.3635 


1.1560 


U(.V 


23 — 


Dudon-MahoD, de 
Soissons (Aisne). 


50 


1.23 


1.34 


1.1690 


1.5665 


78.3350 


1.4900 


Tl.» 


Id. 


Id. 


90 


1.S3 


4.34 


1.1690 


1.5665 


140.9850 


1.455» 


131.» 


f8juni. 


Peltier, de Paris... 


130 


1.35 


1.35 


1.3873 


1.554 


93.04 


4.4034 


84 t' 


17 — 


Nofil, de Parit 


2S 


1.33 


H. 00 


1.3893 


3.678 


15S.568 


3.799 


I36.V. 


Id. 


Id. 


14 


1.33 


1.00 


1.3893 


3.678 


57.680 


3.070 


M.-* 


n juin. 


Perreauz, de Paris. 


SOO 


0.80 


3.39 


0.503 


1.151 


330.3 


1.163 


333. (* 


Id. 


Id. 


100 


0.80 


3.08 


0.508 


1.046 


104.6 


1.180 


105.0' 




GaoneroD, de Paris . 


95 


1.3S 


0.73 


1.045 


» 


» 


0.697 


•«.:: 




Victor Thiébaut, de 
Paris 


50 


1.3 


0.67 


1.130 


1.514 


75.7 


1.11 


«.«- 


XOTA 


. — La metare da dia 


imètre 


et de la 


eoune d« 


i piitOB Ai 


» chaque pompe B*a pas tottj« 


mnf 


de pisi 


on puisse être •opéricv 


tr 10 f 


olome thé 


onque oh 


dierit pt 


\r le piiti 


9%. La nia 


(part des i 


M«ir« 



toujours facile d*étiter dans des oxpériencct faites en publie. 

Le rendement mécanique des pompes à double effet a toujours dépassé celui dos pompes A simpl* 
chiffre le plus haut, 73, devrait être quelque peu diminué, car le ressort dynamométriqut, éaas c*t 
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«"«T 



t • 






k'..«» 



5.«l 
3.01 
3. M 

•.:;• 

s. M 

s. MA 

3.tS 

J.OO 

3.00 
S.fM 

3.«S 

3.03 
S. OU 

3.23 






7.M 
7. M 
7.S0 
3.48 

7.S0 
7.50 
7.S0 
7.30 
7.S0 

».IS 
t.lS 
8.00 

7.34 
7.S4 

8.A3 
8.83 

7.40 

8.00 



CD 



lOTAlITi. 



■lètret. 
fO.S9 
10.39 
10.39 

f.9i 

10.30 
10.30 
10.30 
10.30 
10.30 

11.10 
11.10 
11.40 

10.30 
10.30 

10.46 
10.48 
10.40 

11. S3 



ORDO!l- 

niK 

moyenne 

en- 
r«rgistrée 

p«r le 
dynamo» 

mètre. 



miUim. 
6. 4315 
7.7483 
0.3073 
3.3573 

7.7770 
7.9981 
7.S536 
7.8000 
7.4900 

11.3631 

10.9635 

9.1784 

14.0151 
19.9560 

10.344 
9.190 
3.971 

9.361 



FORCE 

moyenne 

déduite 

de cette 

or- 
donnée. 



kilogr. 
7.8i2 
9.4361 

11.3326 
4.0846 

9.'i530 
9.7300 
9.1890 
9.2430 
9.1110 

13.709 
13.340 
11.163 

17.05 
14.91 

19.463 

11.100 

4. 831 

11.388 



TRAVAIL 

ntile 

en eao 

élevée 

par tour, 



kilogr. 
à 1"». 

9.320 
10.839 
11.049 

3.535 

8.383 
9.064 
8.338 
9.0279 
12.1314 

16.539 
16.156 
11.595 

28.737 
31.331 

13.04 
11.613 
7.353 

13.098 



TRATAIL 

moleor 

à la 

manivelle 

par 

tour. 



kilogr. 

ài»". 

1».163 

21.916 

36.268 

9.497 

31.976 
22.623 
21.364 
21.495 
21.1831 

31.8570 
31.0135 
35. g.") 10 

39.641 
34.673 

38.975 
35.807 
11.233 

36.476 



EFFET 

Utile 
méca- 
nique 

ou 
rapport 

du 

travail 

utile 

au travail 

moteur. 



OBSEAVATIONS. 



Pour 100. 
52.416 
*».o43 >rotatif. 



43.06U 
37.22 

30.05 
40.06 



Pompf à air. 



39.03 i 
42.00 I 



Pompo à un 
1^ corps (fuites \ 



57.28 

51.91 
52.09 
56.23 

73.54 
61.49 

41.55 
45.00 
61.58 

57.03 



Pompe h deux 
corps. 






Pompe è double 
effet. 

Pompe à double 
effet, résultat un 
peu trop fort, le 
ressort aydnt at- 
teint la limite de 
sa flexion. 



» '«iv» , et gfioBt avec «Met de précision ; eeU seul peut expllqaer que le volume réel par coup 
fêm ém fQ po«r 100. Les rradements inférieort éuient le résultat de faites qu'il n'est pas 



f'i fu« eai itsié couvris entre 37 et 53 po» 100. tandis que les premières rendent de 57 A 64.1e 
•ticùn U liaiie de •• flexion. 



SECTION III 



PRINCIPAUX INSTRUMENTS ET TRAVAUX DIVERS 

DE ^AGRICULTURE 

Par m. AURELIANO. 



CHAPITRE I. 

MOISSONNEUSES, FALCHEUSES, FANEUSES ET RÂTEAUX. 



I 1 . — Moissonneuses. 

Parmi les grandes inventions agricoles de notre siècle, les 
machines à moissonner occupent une des places les plus im- 
portantes, par les services considérables qu'elles sont appelées 
à rendre à l'agriculture. 

C'est à TAmérique que l'on doit la moissonneuse. Dans un 
pays de grande culture, de terres ferUles, mats où les bras 
sont insuffisants, il était naturel que Ton songeât à un outil 
qui permît de récolter les céréales avec célérité et économie. 
C'est M. Mac Cormick qui inventa la première. Il s'occupait 
de cette question des 1831, et, en 1851, on a vu, pour la 
première fois, figurer à l'Exposition de Londres un modèle de 
moissonneuse. La machine se composait d'une paire de cisailles 
qui coupaient le blé, et d'un volant qui ramenait les épis. 
Cn homme debout sur la machine faisait la javelle à l'aide 
d*uu r&teau. 
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En ISSSyà TExposition Universelle de Paris, M. Mac Cor- 
mick exposait sa machine considérablement améliorée ; les ci- 
sailles araient été remplacées par une scie à grandes dents 
tnangniaires, dont le mouvement rectiligne et alternatif se 
faisait dans Tépaisseur d'une sorte de rflteau à dentures 
en forme de lance. Ce râteau servait de point d'appui aux épis 
et en facilitait la section. 

Le javelage se faisait toujours à main d'homme. Plus tard 
M. Mac Cormick est arrivé à construire sa machine dans des 
conditions tout à fait pratiques. 

La lourde charpente en bois sur laquelle la roue motrice 
était montée a complètement disparu; elle a été remplacée par 
une charpente en fer beaucoup plus légère. Celle-ci a l'avan- 
tage de dégager toutes les pièces de la machine et d'en rendre, 
par conséquent, l'accès facile. 

La charpente qui soutenait l'extrémité de l'arbre du volant, 
fort incommode dans les diverses manœuvres de la moisson* 
neuse, a également disparu. Toutes ces modifications ont rendu 
là machine moins lourde, sans lui retirer cependant une adhé- 
rence soffisante avec le sol. Le ràteau automatique a été aussi 
modifié dans sa marche ; il était, jusqu'ici, conduit par une 
grande courbe excentrique, dans laquelle se mouvait un galet 
qai communiquait avec les leviers reliant le râteau à Tarbre 
Ja volant, et lui transmettait leur impulsion. Ce mécanisme 
laissait à désirer par les frottements considérables dont il était 
la cause et par l'obligation d'un contre-poids pour le râteau. 

Dans la nouvelle machine exposée, ce mécanisme défec- 
tueux a été supprimé; il est remplacé par un arbre inter- 
médiaire qui transmet, au moyen d'un engrenage, le mouve- 
ment circulaire continu à l'arbre du volant sur lequel est fixé 
on engrenage pareil. 

Le mouvement circulaire horizontal du râteau est obtenu à 
l'aide de deux engrenages, ayant des interruptions de denture 
qm se correspondent, au moment où le râteau va opérer son 
moavement horizontal circulaire pour faire la javelle. Telle 
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qu'elle est construite aujourd'hui, la moissonneuse de M. Mac 
Cormick réunît toutes les qualités désirables, au point de vue 
de la stabilité, de la bonne qualité et de la célérité du travail. 
C'est elle qui, au concours de Vinccnnes, a le mieux fonc- 
tionné : elle a mis vingt-sept minutes pour couper S7 ares 
d'avoine; elle fait par conséquent un are par minute, soit 
6 hectares par journée de dix heures de travail. Nous avons 
cru nécessaire de donner quelques détails sur l'origine des 
moissonneuses et, en particulier, sur celles de M. Mac Cor- 
mick; elle est, on peut le dire, le type d'après lequel toutes 
les autres ont été construites. 

11 a été constaté , au concours de Vincennes , que presque 
toutes les machines essayées faisaient la javelle, les unes par 
des bras autoinateurs , les autres par des râteaux. Ceci est 
un grand progrés qui contribuera à faire adopter rapidement 
la machine dont nous parlons, à cause de l'économie considé- 
rable qu'elle procure. Toutes les machines se sont aussi fait 
remarquer par la réduction de leur poids et de leur volume. 

En dehors de la moissonneuse Mac Cormick, nous croyons 
nécessaire de parler succinctement des principales moisson- 
neuses qui ont fonctionné aux essais de Vincennes. 

La machine Durand est munie d'un râteau javeleur, qui fait 
la javelle égale et la dispose régulièrement. Le conducteur 
peut, avec cette machine, donner aux javelles la grosseur 
qu'il désire : si la céréale est trop forte, il fait les javelles 
plus petites, et vice versâ^ sans avoir besoin d'arrêter les che- 
vaux. La machine a fait un travail très-régulier, la paille était 
coupée assez courte, et la javelle était bien faite; sans ar> 
r(fter la machine, le conducteur pouvait faire couper plus 
bas ou plus haut. Cette machine a mis trente-deux minutes 
pour couper 27 ares d*avoine , et ne s'est pas arrêtée un seul 
instant. 

La moissonneuse Samucison, d'une construction assez sim- 
ple, fait la javelle par Tinlermédiaire de râteaux, qui font une 
javelle pour chaque progression de la machine, d'environ 3*50; 
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M la récolte était trop épaisse, les râteaux pourraient être 
réglés de façon à faire une javelle pour une progression d*en- 
%iron i"*80. Le travail qu'elle a effectué à Vincennes était bon ; 
la javelle avait assez de régularité, mais lès épis étaient jetés 
d*ane manière trop brusque, ce qui peut occasionner un 
égrenage considérable, quand la récolte est à un degré de ma- 
(urilé avancé. La moissonneuse Samuelson n*a mis que vingt- 
quatre minutes pour couper 27 ares , et , pendant ce laps de 
temps, elle s'est arrêtée une minute pour changer la scie. 

Il existe des circonstances lout à fait locales, qui exigent 
une construcLion particulière de la machine à moissonner. 
Dans certains pays, l'instruction agiicole est presque nulle, 
et les hommes capables de réparer cette machine manquent 
complètement. Le terrain est préparé d^une manière Incom- 
plète, les animaux de travail sont faibles; c'est là surtout 
que les moissonneuses peuvent difficilement se répandre. Tel 
est le cas de FEspagne ; l'instruction agricole y est assez rare, 
la terre est couverte de mottes volumineuses, le sol est mal 
nettoyé, les raies d'écoulement sont mal dirigées, les animaux de 
travail faibles. Un ensemble de circonstances si défavorables 
n^était pas de nature à déterminer la propagation des moisson- 
neuses; il a donc fallu penser à construire une machine qui 
pût surmonter les difficultés que nous venons d'énumérer; 
tel est le but que se sont proposé MM. Pinaqui et Sarvy, con- 
structeurs à Pampelune (Espagne), et qu'ils ont atteint jus- 
qu*à un certain point. Leur machine à moissonner est très- 
légère; elle pesa 4o0 kilogrammes et peut par conséquent 
être tirée par un cheval ou un mulet. L'ensemble est bien 
compris et les tuyaux de fer creux employés à la construc- 
tion du bâtis, de la limonière et des bras des palettes du 
volant assurent sa solidité. Cette machine coupe sur une lon- 
gueur de 0"*80 ou 0"85 et à une hauteur de O'^ISI à O'^iS. La 
faible largeur de la machine lui permet de pivoter très-faci- 
lement sur place et de pouvoir pénétrer dans les chemins les 
plus étroits. Pour ne pas allourdir la machine, il n'existe pas 
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de siège pour le conducteur, qui conduit le cheval à pied. 
Aux expériences de Vincennes, cette moissonneuse amis ane 
heure pour couper 27 ares d*avoine, et elle ne s* est arrêtée 
qu*une minute pendant la marche, pour graisser. Un seul che- 
val d'une taille et d*une force moyenne la conduisait facile- 
ment; elle fait la javelle par rinterniédiaire d*un ràtean et la 
paille était coupée très-haut. Ceci a peu d'importance en Es- 
pagne, où la paille n'a pas la même valeur que dans d'autres 
pays. 

La seconde machine à un cheval qui ait fonctionné est 
celle de M. Peltier. Elle est très-légère ; son poids est de 
â70 kilogrammes; la suspension du tablier lui permet de sui- 
vre toutes les inégalités du sol. Le travail qu'elle a fait était 
régulier; les chaumes étaient coupés plus bas que par la 
moissonneuse précédente, sur une largeur de 0'*95. Si le 
constructeur arrive à faire faire la javelle par la machine et 
à économiser de cette manière l'emploi d*un homme, cette 
moissonneuse deviendra une des meilleures pour les eiploî* 
tations moyennes. 

2 2.-- Fancheuses. 

L'importance toujours croissante de la culture des phintes 
fourragères a forcé un grand nombre d'agriculteurs à adopter 
les machines à faucher. 

L'économie que ces machines peuvent apporter dans les 
prix de revient a été fort discutée; les expériences des con- 
cours et des essais en grand ont suffisamment démontré que 
la récolte du foin, par la machine, est plus économique que 
par la faux ; mais la principale raison de l'adoption des fau- 
cheuses est la manière expéditive dont l'opération du fauchage 
s'effectue. Dans un grand nombre de localités, quelques heures 
de beau temps, au moment de la fenaison, sont trèft-pré- 
cieuses, et une économie de temps peut sauver une récolte 
tout entière. 
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Le raaifae de bras a été, comme pour la moissonneuse, la 
etusede rinveotton des machines à faucher; c'est en Amériqne 
aussi que le perfectionnement de cette machine a fait les pro- 
grès Jes plus rapides. Les mêmes causes produisent les mêmes 
effets ailleurs; en Roumanie, les agriculteurs commencent à 
introduire, depuis quelques années, un grand nombre de fau- 
cheuses et, n*étaient les réparations quelles réclament, à 
rinstar de la plupart des autres machines perfectionnées, tous 
les fermiers en auraient certainement aujourd'hui. 

Karmi les faucheuses qui ont fonctionné devant le Jury, à 
la ferme impériale de Pouilleuse, celle de M. Wood est la pre- 
mière qui ait terminé son lot sans arrêt; celte machine a mis 
une heure trente-six minutes pour faucher 66 ares de luzerne; 
elle occupe très-peu de place et sa scie se démonte avec la plus 
f^raode facilité ; cette circonstance lui permet de passer dans 
les chemins les plus étroits. La machine est montée sur deux 
roues motrices cannelées extérieurement, afin de mordre la 
terre ; mais, quand elle pivote, une seule roue reste motrice ; 
ceci s*ohlient par des dispositions des plus ingénieuses. 

Un petit versoir couche Therbe, afin que la scie la coupe 
plus aisément ; enfin, les dents sont larges et ne touchent le sol 
que par un seul point, ce qui réduit beaucoup le frottement. 

Le conducteur est assis sur un siège établi sur la machine, 
et, à Taide d'un levier qu'il peut manœuvrer de la main droite, 
il élève ou il abaisse la scie pour couper Therbe à différentes 
hauteurs. 

Les succès obtenus par cette faucheuse dans trois essais 
faits devant le Jury, les services notoires qu'elle a rendus 
depuis longtemps à Tagriculture , tant en Amérique qu'en 
Europe, la font classer en première ligne parmi les machines 
de ce genre. 

La faucheuse de M. Perry s* est placée comme mérite immé- 
diatement après celle de Wood ; elle a terminé son travail sans 
^anrêter, quoique la luzerne ne fût pas dans les meilleures 
conditions pour être facilement coupée. 
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Parmi les autres faucheuses qui ont concouru , nous de- 
vons signaler encore celles de M. MacCormick, en Améri- 
que, qui ont été placées au troisième rang , et celles de 
MM. Samuelson et C'«, en Angleterre. 

I 3. — Faneases et ràteaax. 

Les premières machines à faner remontent à 1814; elles 
furent construites par Robert Salmon, de Woburn. Leur uti« 
lité est surtout incontestable dans les pays humides, où les 
cultivateurs doivent profiter de quelques heures de soleil pour 
mettre leurs foins en état d'être rentrés. Les essais faits par 
le Jury ont constaté que les meilleures faneuses sont, par 
ordre de mérite : celles de Nicholson, d*Howard, et d'Hc}- 
landt (Colmar). Elles sont trop connues pour qu'il soit utile 
d'en donner ici la description. 

M. Nicholson occupe aussi le premier rang comme con- 
structeur de râteaux à cheval ; viennent ensuite MM. Howard, 
Ransomes , Ahsley et Peltier. Toutes ces machines sont d'un 
très-bon usage, et il serait à désirer que leiu* emploi devint 
plus commun dans les campagnes. 

Nous croyons pouvoir encore nous dispenser ici de toute 
description. Ces instruments sont connus, et ne présentent 
aucune innovation importante. 

CHAPITRE H. 

MACHINES A BATTRE ET APPAREILS DE NETTOYAGE POUR 

LES GRAINS. 



I 1. — Hacbines à battre à vapeur et à manège. 

Les machines destinées à séparer les grains des épis et de 
la paille ont rendu depuis quelque temps des services im- 
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menses. Il y a, même dans les pa\s les plus ayaneés, va 
i^rend nombre de localités où la machine à battre n'a pas 
rneore pénétré. H faut cependant rendre cette justice aux 
roBstracteurs français qu'ils sont arriTcs à établir des ina- 
rhiiK^ pour les plus petites exploitations. 

Dans les pays dont ragrienlture est encore arriérée, relati- 
vement à Ta^iculture anglaise, française et allemande, les 
machines à battre ont été introduiies avant toutes les autres 
machines perfectionnées, vu TexcellenCe de leur travail et la 
grande économie qu'elles procurent incontestablement. Ainsi, 
eo Roumanie, où la charrue primitive est encore d'un usage 
presque général , un grand nombre de machines à battre à 
Tapeur ont été importées depuis quelques années; l'expérience 
a été tellement favorable qu'il n'y a pas aujourd'hui de cultiva- 
tear exploitant une certaine étendue de terrain qui ne sontj[e 
.'i s'en procurer une. Il y a môme des entrepreneurs de battage 
qui parcourent les campagnes avec leurs locomobiles. Ceci 
nous prouve l'excellence de la batteuse, puisqu'elle est 
tdopttV la première parmi les machines agricoles dans les 
pays qui entrent à peine dans la voie du progrès. 

L'invention des batteuses ne date que de 1788 ; c'est l'écos- 
*^ûs André Meikie qui établit, sur une base toute nouvelle, la 
machine à battre. Avant lui, on avait fait un grand nombre 
«l'cssais : un fermier écossais avait même fait construire une 
loachine à battre qui ne fut pas adoptée, parce qu'elle pré- 
sentait, entre autres inconvénients, celui de briser presque 
tous les épis avant qu'ils fussent égrenés. Ce fut Meikle qui 
imagina les cylindres alimentaires ^ employés encore de nos 
jours, le batteur et le contre-batteur, et le nettoyage du blé 
par la machine même. 

One fois connue, la batteuse de Heikle se répandit en 
Ecosse, en Angleterre et dans certains pays du continent. La 
Suède fut une des premières à adopter ces utiles machines, et 
(m essaya de leur appliquer, comme moteur, la force du 
^tnX. Il paraît que cet essai fut infructueux, et on se contenta 

T. XII. H 
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DATE 
des 

ES SAIS. 



NOMS 
des 

EXPOSANTS. 



9 juill. 

6 — 

6 — 

9 — 

il — 

12 — 

Id. 

Id. 
17 juill. 
23 — 

Id. 

18 juin. 

17 — 
Id. 

35 jaill. 
Id. 



Jeannin , de Pon- 
tarlier (Doubs)... 

Id. 

Id. 

Laburthe 



Brossemant, de Pa- 
ris 



Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

DudoD-MahoD, de 
Soissons (Aisne). 

Id. 

Peltier, de Paris... 



Noël, de Paris. 
Id. 



Perreaux, de Paria. 

Id. 

GanneroD, de Paris. 

Victor Thiébaut, de 
Paris 



S 

•B 

■ 

o 2. 
«§• 

e 
o 

V 
T3 



193 
200 
100 
100 

60 

75 

105 

100 

12:i 

50 

90 

120 

2g 
14 

SOO 

loe 

95 
50 



DIMENSIONS DES POMPES. 



D amètre 


Course 


du 


du 


piston. 


piston. 


décimètr. 


décimitr. 


9 


9 


9 


» 


» 


9 


9 


9 


0.95 


1.210 


0.95 


1.060 


0.95 


0.975 


0.95 


1.320 


1.00 


0.75 


1.22 


1.34 - 


1.82 


4.34 


1.25 


1.25 


1.33 


H. 00 


1.33 


1.00 


0.80 


2.29 


0.80 


2.08 


1.35 


0.73 


1.2 


0.67 



Surface 

du 
piston. 



décimètr. 
carrés. 

9 



0.7083 
0.7088 
0.7088 
0.7088 
0.7834 

1.1690 
1.1690 
1 .2272 

1.3893 
1.3893 

0.503 
O.SOS 
1.045 

1.130 



VOLUME 
théorique 



Par tour 
ou coup 

de 
piston. 



litres. 

9 
9 



0.85767 

0.75133 

0.69108 

0.9356 

1.1781 

1.5665 
1.5665 
1.534 

2.678 
2.678 

1.151 
1.046 



1.514 



TOTAL. 



litres. 



51.4602 
56.3497 
72.5633 
93.5600 
147.2625 

78.3250 
140.9850 
92.04 

155.568 
57.680 

230.2 
104.6 



76.7 



TOLOU r»&Eu 



par tour 
ou coup 

de »•»»" 

piston. 



litres. 

0.9163 

1.0450 

1.0694 

1.1600 

0.8333 
0.8800 
0.8095 

o.sm 

1.1360 

1.4900 
1.I5SS 
1.4034 

3.79S 
2.670 

1.165 
1.150 
0.697 

1.31 



f7«.i».J 
2«.K 
l»».3* 
11^. ' 

«ii.i ■ 
«6.**> 

S7.» 

84 > 
«56.*^ 



«f6 (* 



S4t««. 



65. •» 



Nota. — La mesure da diamètre et de la course du piston de ohaqne pompe n'a pas t«a{««rs pa 
de piston puisse être supérievr an Tolnme théorique oa décrit par le fittûm. La phiparl des pomp*^ 
toujours facile d*éTiter dans des aspérieBiees faites en publie. 

Le rendement mécanique des pompes à double effet a toujours dépassé celui das posofes i almpi» 
chiffre le plus haut, 72, devrait être quelque pea dimiané, car le ressort dynamométriqoa, daas rti 
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5.«l 
S.«l 

2.S0 
2.K« 
}.M 
S.M 
}.)<« 

3.00 

}.M 
3.00 

3.«1 
3.00 

Ï.33 



ment. 



mètres. 

7.58 
7.58 
7.58 
3.(8 

7.50 
7.50 
7.50 
7.50 
7.50 

P. 15 
8.45 
8.00 

7.54 
7.54 

8.83 

8.83 

7.40 

8.00 



en 



TOTAlint. 



mètres. 
10.39 
10.39 
10.39 

10.30 
10.30 
10.30 
10.30 
10.30 

14.10 
11.40 
44.40 

40.30 
40.30 

40.48 
40.48 
40.40 

14. S3 



ORDOH- 

NEB 

moyenne 
en- 

regittrée 
par le 

dynamo- 
mètre. 



roillim. 
6.4345 
7.7483 
9.3073 
3.3573 

7.7770 
7.9981 
7.5536 
7.6000 
7.4900 

41.3634 

10.9655 

9.4764 

14.0154 
13.3560 

10.344 
9.430 
3.971 

9.364 



FORCE 

moyenne 

déduite 

de cette 

or- 
donnée. 



kilogr. 
7.813 
9.4361 

11.3336 
4.0846 

9.'i330 
9.7300 
9.1890 



TRAVAIL 

Utile 

en ean 

élevée 

par tour. 



kilojçr. 
à 1"». 
9.520 

40.8S9 

11.049 

3.S33 

8.583 
9.064 
8.338 



9.3430 


9.0279 


9.4410 


12.1344 


43.703 


16.539 


43.340 


16.156 


44.163 


11.595 


17.05 


28.737 


14.91 


31.331 


19.463 


13.04 


14.100 


11.613 


4.831 


7.353 


11.388 


13.098 



TRAYAIL 



moteur 



à la 
manivelle 



par 



tour. 



kilogr. 

àl«". 

48.163 

31.916 

36.268 

9.497 

21 .976 
23.623 
21.361 
21.495 
2l.1R3t 

31 .8570 
31.0155 
33.9510 

39.641 
34.675 

38.975 
35.807 
11.333 

36.476 



EFFET 

utile 
méca- 
nique 

ou 
rapport 

du 

travail 

utile 

au travail 

moteur. 



ODSERVATIOUS. 



Pour 100. 
52.416 



«».aW ?rotatif. 



43.06U 
37.22 

39.05 
40.06 
30.03 
42.00 
57.28 

51.91 
53.09 
56.23 

72. Si 
61.49 

41.55 
45.00 
64.58 

57.03 



Pompi* à oir. 



Pomp<; à un 
corps (fuites). 



Pompe è deux 
corps. 



I Pompe A double 
[effet. 

Pompe à double 
k effet, résultat nn 
)peu trop fort, le 
kressort ayant al- 
'teint la limite de 
^sa flexion. 



'*^ . «1 «wtoat a¥e« asseï de préeuion ; cela seul peut eipliquer que le Tolnme réel par coup 
'^^ Hm 4c 90 pov 100. Ut rvodements inférieurs éuient le résulUt de fuites qu'il n'est pas 

'' ^*U Rslé eOTBprts «atre 37 et 53 poi;r 400, tandis que les premières rendent de 57 è 64. Le 
'" «VMI atlciBi la lisMte da sa flexion. 
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les tetteuse^ et c'est pour y remédier que H. Raiisomes a 
inventé l'appareil broyeur dont refficacité est aujoui-d'hui re- 
connue par tous les agriculteurs du Midi qui ont eu occasion 
de l'apprécier. C'est cette batteuse qui a donné le résultat le 
pli^ parfait; le grain en sortait entier et bien nettoyé; il n*en 
restait aucun dans les balles ainsi que cela est arrivé pour 
d'auti*es machines. Enfin sa supériorité est encore incontes* 
tabie au point de Tue de la division du grain en différentes 
qualités. 

La macbine à battre exposée par la maison Clayton doit être 
aussi classée à bon droit parmi les meilleures, tant au point de 
vue de la construction qu'à celui du travail ; elle mérite une 
mentien toute spéciale. Le tambour batteur de cette machiBP 
est construit avec une grande perfection et peut être réglé pour 
battre sans difficulté toute espèce de grains, tels que orge, 
avoine, etc. Son seeoueur est un des mieux combinés pour 
bien séparer la paille d'avec les grains qui peuvent y rester en* 
gagés. 

La batteuse Marshall se distingue par cette particularité que 
tous ses organes sont renfermés dans le bâti ; cette disposition 
évite les accidents qui peuvent survenir dans les machines dont 
les organes sont extérieurs. L'ébarbcur d'orge est une pièce 
qu'on désirerait voir plus généralement employée ; il écarte 
les barbes d'orge avec une grande perfection et se compose 
simplement d'une caisse en fer perforée à l'intiVieur et dans 
laquelle tournent des battes en fer. Le crible de cette bat- 
teuse sépare les grains en trois qualités différentes et se coin* 
pose de fils en acier; la distance entre les fils, qui est petite 
à l'origine, s'agrandit graduellement jusqu'à l'extrémité par 
où sort le grain. Ce crible peut être ajusté sans arrêter la 
maebine. 

Les batteuses que nous devons encore signaler sont expost^os 
par MM. Robey et C'% Ruston Procter et C'*", et Barrons. 
Elles sont toutes bien construites et se rapprochent plus ou 
moins des types que nous venons de décrire. 
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{3. — Machtoes exigeant 6 chevaux de força et aU'd«8sous. 

* 

Dans cette seconde catégorie, les constructeurs français oc- 
cflp^nt la première place ; cela tient surtout aux besoins de 
ragncttlture française qui comprend peu d'exploitations ayant 
besoin, pour le battage des grains, de machines d'une force 
considérable. 

Parmi les machines essayées à Billancourt, la batteuse Gé- 
rard a été classée la première ; elle est trop connue pour 
avoir besoin d'être décrite, et, d'ailleurs, depuis les dernières 
Expositions, le constructeur n'y a pas apporté de modifica- 
tioQs sensibles. Il est cependant utile de mentionner son 
système de batteur en fer perforé, dont la disposition est des 
plus avantageuses ; le travail effectué devant le Jury Ta prouvé, 
car I(^ épis étaient très-bien battus et le grain restait intact. 

Une batteuse sur laquelle nous appelons Tattentioii des 
agriculteurs est celle de M. Del Ferdinand ; son travail est 
excellent. Le batteur se compose de cinq croisillons en fonte, 
scr lesquels sont fixées seize battes horizontales en charme 
pmi de cornières. Afin de diminuer le frottement, le bat- 
teur tourne sur des fusées à longues portées et d'un petit 
diamètre. LiC contre-batteur, à lames hélicoïdales, est d'une 
seule pièce en fonte ; il enveloppe le batteur sur la moitié de 
sa circonférence et peut se régler à volonté. I>es secoueurs, 
au nombre de six, sont grillés en lame de persiennes avec du 
fer feuillard ; ils sont mus par un arbre à vilebrequin. Le 
\enlilateur donne un nettoyage suffisant; il n'a qu'une seule 
fnillc pour éviter l'engorgement. Le battage se fait en des- 
sus, et les épis sont battus obliquement. En somme, cette 
iBâcliine a donné d'excellents résultats. 
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M- — Machines i battre à manège pour grandes exploitations, 

et ne brisant pas la paille. 



Les machines à battre à manège qui ont été les premières 
inventées, ont rendu et sont destinées à rendre d'importants 
services à l'agriculture en France. Le nombre des fermes qui 
peuvent utiliser une locomobile est relativement restreint , et 
dans un grand nombre de localités on n'a pas d'ouvriers ca- 
pables de diriger une machine à vapeur ; pour en avoir, il 
faudrait faire des dépenses qui augmenteraient, dans une 
proportion trop considérable, le prix de revient des récoltes. 
Quant aux petites exploitations, il n'y a pas à douter qu'elles 
n'aient toujours intérêt à se servir des petites i^iachines à ma- 
nège dans le genre de celle de M. Pinet. 
• La machine à battre à manège , exposée à Billancourt , par 
M. Gautreau, est excellente pour les grandes exploitations. 
Elle est facilement iransportable, car la machine et le ma- 
nège sont réunis ; cette circonstance facilite encore son ins- 
tallation dans un emplacement quelconque. Les principaux 
organes de cette machine tournent sur des pivots et des bagues 
en acier, qui diminuent les frottements d*une manière assez 
sensible. Le batteur de la machine est commandé directement 
par un engrenage à dentures en bois qui nous parait réunir plu- 
sieurs avantages ; il est si léger qu'il fonctionne sans opérer 
de tension sur les axes ; il transmet exactement toute la vitesse 
fournie parles chevaux, au lieu d'en laisser perdre une partie 
comme le fait la courroie, surtout par les temps humides, 
car alors, la courroie glisse souvent et tombe en fonction- 
nant ; ces inconvénients disparaissent avec les engrenages. 
Ce point est important, surtout si l'on remarque que cette ma* 
chine est destinée à fonctionner souvent en plein air. 

La machine de M. Gautreau bat la paille en travers et la 
conserve presque intacte, ce qui fait qu'elle est adoptée dans 
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les départements de la Seine, de Seine-et-Oise et dans ceux 
où les fermiers ont intérêt à vendre la pallie. 

Comme construction, cette machine est légère et solide- 
ment établie ; comme travail elle bat bien, elle vanne et met 
en sac; le grain n* est pas brisé et les épis sont bien battus. 

I 5. — Machine à battre à manège brisant la paille. 

Dans cette catégorie, la machine de M. J. Pinet est la 
meilleure; simple, solide et économique, elle présente un 
ensemble de qualités qu*on ne rencontre pas communément 
dans toutes les machines agricoles. Son batteur est k battes 
plates , le contre*batteur se compose de deux arcs en fer cor- 
nier fixée contre les joues de la machine ; il supporte en 
travers d'autres fers corniers dont les faces verticales percées 
de trous re^*oivent de gros fils de fer formant une grille so- 
lide. Cette machine a soutenu son ancienne réputation; elle 
ae brisait pas le grain et vidait complètement les épis. Le 
même constructeur a exposé différents modèles de cette bat- 
(ense ; les pins petits sont peut-être les meilleurs qu'on puisse 
trouver pour les petites exploitations. 

La batteuse exposée par M. Maréchaux peut être démontée 
avec la pins grande facilité ; toutes les pièces qui la composent 
sont indépendantes les unes des autres et assemblées par des 
boulons. Sou contre-batteur est composé de barres mobiles et 
indépendantes à surfaces variées ; cette disposition permet 
iVen augmenter ou d*en diminuer le nombre suivant la diffi- 
rulté du dépiquage. 

En remplaçant le batteur à blé par un batteur spécial, on 
peut égrener avec celte machine des graines fourragères; 
c'est une opération qui n'a pas été faite devant le Jury, 
mais dont Tauteur de la machine a démontré la possi- 
bilité. 

La batteuse Barett a fonctionné avec assez de succès; 
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c'est aussi une excellente machine pour les petites exploi* 
tations. 

j( 5. — Tarares, triean cl cribleiirs. 

L'opération du nettoyage des graines est une des plus im- 
portantes pour l'agriculture et l'aliuientation publique; aussi 
les appareils au moyen desquels on reffectue sont-ils arrivés 
déjà à un degré voisin de la perfection. L'Exposition Univer- 
selle offrait une collection très-complète de tarares, trieurs 
et cribleurs. 

Quoique les constructeurs aient introduit peu de modifica- 
tions dans Tensenible des machines à nettoyer le grain, ils ont 
fait beaucoup de progrès dans la construction des pièces df^ 
détail. Ces machines sont connues généralement. Nous consa- 
crerons cependant quelques lignes au trieur-cribleur inventé 
par M. Josse. Cet appareil, qui se distingue autant par l'excel- 
lence de son travail que par sa construction ingénieuse, se 
compose d'une table sur laquelle sont disposés parallèlement 
une série de triangles laissant entre eux des passages 
de 0"*30. Ces triangles à angles rentrants et saillants sont 
disposés de telle sorte que les angles des triangles du côtr 
droit, par exemple, font face à l'un des côtés des triangles du 
côté gauche. Cette disposition est le principe essentiel de 
l'appareil, car c'est dans ces passages, disposés en zig-za^, 
que les graines et les autres matières sont soumises à un 
déplacement continuel. La table repose sur quatre galets, et 
son mouvement alternatif lui est donné par deux bielles, qui 
elles-mêmes reçoivent leur mouvement d'une transmission 
quelconque. Les galets sur lesquels repose la table sont 
fixés sur des barres mobiles qui se lèvent ou s'abaissent à 
volonté au moyen de vis, afin de donner à la table iacJ- 
naison nécessaire. Les barres mobiles sur lesquelles se 
trouvent les galets, et par conséquent la table, reposent su r 
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OA biU qui supporte tout Tappareil et qui «st fixé au sol. 

Au-dessus et à rextrémité supérieure de U table et faisant 
corps avec elle, se trouve un auget pour recevoir le grain. 
Cet augel est percé d*orifices servant à la distribution du grain 
dans chacune des cases de la table dans laquelle s*opère le cri- 
blage. Une grille placée au-dessus de cet auget sert d'éœot- 
leur pour arrêter au passage les grosses pierres ou autres 
corps étrangers. 

Le système de trieur-cribleur de M. Josse est basé sur 
cette loi, que plus un corps est lourd, relativement à un autre, 
plus il a de tendance naturelle à gagner les régions infé- 
neares dans un appareil soumis à une agitation quelconque. 
Les différentes matières mélangées se superposent aloi*s les 
nnesaux autres, en raison de leur poids spécifique. 

Quand Tappareil commence à fonctionner, les grains tombés 
dans les premières cases reçoivent un mouvement de va-et- 
TÎeut qui les projettent sans cesse d*un côté à l'autre. Ce mou- 
Tement alternatif produit un premier travail qui, sans séparer 
complètement les pierres du blé, fait que le grain occupe 
la partie supérieure de la masse, tandis que les pierres ten- 
dent toujours à en occuper le fond. 

En vertu de l'inclinaison donnée à la table, les grains 
qui se trouvent dans les cases supérieures et déjà en mouve- 
ment, descendent dans les cases suivantes tout en se divisant 
de plus en plus de deux couches distinctes, Tune supérieure 
formée par le blé, l'autre inférieure composée de pierres. 

Quand les matières, grains ou pierres, arrivent dans les 
cases où commence Tinclinaison de la table, elles continuent 
à recevoir la secousse due au mouvement alternatif de la 
table; elles viennent se heurter sur des plans inclinés qui les 
rejettent en sens contraire de la pente donnée a la table, et 
cela en vertu du principe, en vertu duquel, lorsqu'un corps 
remonte une surface inclinée, par rapport à la direction de son 
mouvement, il est renvoyé suivant une autre direction qui fait 
avec la surface un angle d'incidence égal à Fangle de ré- 
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ion. Ainsi chaque corps soumisàractionderappareil subit 
Inence de deux forces : l'une tendant à leur Taire remnii- 
le plan incliné est due à la réflexion, l'autre au contraire 
lant à les faire descendre est due k l'aelion de la pesan- 
'. Or, pour les graines qui occupent la couche supérieure, 
et de la réflexion sur les plans inclinés, très-sensible en 
on de la liberté qu'ils ont de se mouvoir, l'emporte sur 
tion de la pesanteur, tandis que pour les couches infè- 
res, qui ne possëdcnt pas cette même liberté de se 
ivoir, à cause de la char^^e qu'elles ont à supporter, c'est 
lion de la pesanteur qui l'emporte sur l'action de la ré- 
lon : de là, la séparation des deux coi'ps, l'un plus lourd, 
|)ierres, sortant par une ouverture ménagée à la partie 
ricure de la table, et l'autre plus léger, le grain, sortant 
une autre ouverture ménagée à la partie supérieure de 
pareil. 

es expériences opérées devant le Jury avec du blé mêlé 
le grande quantité de pierres ont complètement réus^ : 
es les pierres ont été séparées, et le blé est sorti épîerré 
la partie supérieure de l'appareil. Le Jury a vu le même 
areit fonctionnant à la boulangerie centrale avec beaucoup 
luccès. 

'est là un service notable rendu surtout à la meunerie, 
s les blés contiennent plus ou moins de petites 
res, qui usent rapidement les meules, nuisent à la qualité 
la farine et forcent les meuniers à employer une foule 
)ré cautions pour les séparer. 

[. Jasse a construit aussi un trieur-cribleur à main, desUoé 
fermes, et qui remplace avantageusement le crible; il 
construit d'après le même principe que le précédent. Le 
qu'on passe à travers cet instrument est rendu complète- 
it marchand. 

ious avons cru nécessaire d'insister sur l'appareil de 
losse, parce que nous sommes convaincus qu'il rendra de 



PRmaPAL'X INSTRUMIiINTS ET TRAVAUX DE l'aGRICULTL'RK. i'Ùil 

jj'raods services, et parce qifil présente un principe nouveau 
parfaitement appliqué. 

Qu'il nous soit permis d'attirer un instant Tattention sur un 
trieur qui mériterait d'être plus connu ; nous voulons parler 
du trieur de M. Marot. L'instrument existe depuis 1858, 
mais il a subi des modifications importantes depuis cette épo- 
que. Ce trieur, qui est une combinaison excellente du cylindre 
Pemolet et du trieur Yachon, nettoie parfaitement les grains 
•*t les divise en quatre qualités : graines rondes pures, blé de 
semence, blé marchand, et enfin mélange d'orge, d'avoine, de 
gousses, etc., qui peuvent se rencontrer dans les blés. Des 
aJvéoles disposées à l'intérieur des cylindres font ces diffé- 
rents triages. 

Le trieur de M. Vacbon, qui a rendu et rend encore des 
j^rvieesà l'agriculture, a soutenu avantageusement la répu- 
tation dont il jouit à juste titre. Dans les machines qui ont 
pour but le nettoyage des grains, nous devons mentionner pai*- 
ticulièrenient les appareils installés par M. Frère et qui sont 
destinés à épurer l'avoine et la graine de foin. 

{ 7. ^ Égréoeoses de trèfle, luzerne, maïs et décortiqueurs. 

L'importance qu'ont aujourd'hui les prairies artificielles fait 
que les égrëneuses de trètlc et de luzerne sont des machines de 
la plus grande utilité. 

Gr&ce surtout à l'esprit ingénieux des constructeurs fran- 
çais, on est arrivé à établir des machines pratiques. Il reste 
sans doute encore à faire pour les perfectionner ; il faudrait 
simplifier leur mécanisme et les rendre ainsi accessibles aux 
petits cultivateurs eux-mêmes. Les meilleures machines sont 
encore trop chères et demandent trop de force motrice. 

Parmi les égréiieuses exposées, il y en a qui battent la 
mine sans la nettoyer, d'autres qui la rendent propre à être 
vendue aux cultivateurs. Parmi ces dernières, il faut citer 
l*égrénettse de M. Fusellier, constructeur à Saumur. Le vo- 
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lume de celle machine et son poids ne sont pas considé- 
rables; le batteur se compose de lames de fer vissées sur 
un cylindre en bois et à demi superposées; ces lames sont in- 
clinées de 0"15 sur Taxe du batteur , et ont 0"013 d'épais- 
seur. Le contre-batleur demi-cylindrique est composé de 
lames cannelées ; ces cannelures sont dirigées suivant les gé- 
nératrices du cylindre. A l'aide de vis de rappel, le contre- 
batteur peut être rapproché ou éloigné du batteur suivant la 
nature des graines. 

Le irbf\e ou la luzerne jetée dans la trémie de la machine 
est saisie par un arbre armé de petites dents rondes qui obli- 
gent la masse à passer sous le batteur et de là sur un 
crible. La graine soumise à Taclion d'un ventilateur tombe 
sur un crible émotteur, et est ressaisie par une chaîne à godets 
qui la déverse à son tour dans un netloyeurnliviseur, d*où elle 
sort partagée en trois qualités différentes. 

Avec une force motrice de 2 ou 3 chevaux, cette machine 
produit de 75 à 100 kilogrammes de graine à l'heure. 

Le même constructeur fabrique une petite égréneuse plus 
simple, qui ne nettoie pas la graine, et une autre à bras qui 
peut rendre 6 kilogrammes de graine à Theure. 

Une autre égréneuse a été exposée par M. Chenel, con- 
structeur à Nantes; elle égrène, mais ne vanne pas. Elle né- 
cessite une force de 2 ou 3 chevaux et peut battre 30 hecto- 
litres de têtes de trèfle à Thcure, soit un hectolitre de graine 
non nettovée. 

M. Vinet a exposé une égréneuse dont le principal mérite 
est le bon marché. On peut acheter le batteur et le contre- 
batteur de cette égréneuse, et les adapter à la machine à battre 
du même constructeur. Cette machine exige 2 chevaux de 
force , et produit de 150 à 400 kilogrammes de graine par 
jour. 

L'égréneuso de Hunt, présentée par M. Pilter, s*est distin- 
guée par la perfection de son travail. Elleégrène 75 litres de 
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trèfle et 150 à 190 litres de luzerne à Theure. Ses organes 
principaux consistent eu un tambour de forme conique qui 
tourne avec une grande vitesse dans Tintérieur d'un contre- 
battear. La graine traverse le batteur conique en pénéti*ant par 
roriiice le plus large, et elle se trouve décortiquée quand 
elle ressort par forifice le plus étroit. Le tambour se règle par 
une vis de rappel, ajustée à un palier à coulisses selon la 
grosseur de la graine. La machine peut être mue à bras 
d'IioiQme, par \u\ manège et même par la vapeur. 

Parmi les égréneurs de maïs, nous citerons d'abord celui de 
M. Giaccomelli, d'Italie, qu'on fait fonctionner à Taidc d'un 
moteur : c'est l'égréneur de la grande culture et le mieux 
construit de ceux qui ont été exposés. Vient ensuite celui de 
M. Carolis,de Toulouse : c'est une des machines les plus utiles 
qu on puisse introduire dans les petites cultures de maïs. 

Il faut enfin citer les égréneurs construits par M. Peitior, 
ni ceux exposés par l'Ecole d'arts d'Iany et l'Ecole d'agricul- 
ture de Panteleimon (Roumanie). Il est regrettable que les 
constructeurs américains^ qui sont les premiers inventeurs 
de ces appareils, n'aient pas exposé une série de ces utiles 
machines. 

La culture du riz est, sur la moitié de la terre, la base de 
l'alimentalion. Une fois récoltée, cette plante est soumise à 
phisieurs opérations avant d'être livrée à la consommation. 
Les grains, après le battage, sont enveloppés de glumelles, et, 
dans cet état, le riz doit être décortiqué. 

Les s^ppareils employés jusqu'à ce jour pour effectuer l'opé- 
ration si importante du décortiquage étaient très-imparfaits. 
C*est pour suppléer à cette lacune que M. E. Ganneron a com- 
biné, depuis des années, une série d'appareils très-simples, qui 
ont déjà rendu des services signalés. En dernier lieu il est ar- 
riyé à remplacer tous ces appareils par une machine unique 
qu'il a fait fonctionner à Billancourt. Le riz a été très-bien 
décortiqué sans qu'aucun grain fut brisé. 

Cet appareil , d'autant plus intéressant qu'il est très-simple. 
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se compose d'une trémie sapérieure qui renferme le riz ; d'un 
bftti supportant deux paires de cylindres superposés, entre 
lesquels passe le grain, et, enfin, d'un ventilateur qui fait dis- 
paraître les balles au moment où elles sont détachées du riz, 
immédiatement après leur passage entre chaque paire de 
cylindres. Une disposition spéciale permet d'éloigner les cylin- 
dres en agissant sur leui*s axes, dans le cas où on s'apercevrait 
que le grain sortant de la machine est brisé ; on rapproche les 
cylindres dans le cas contraire, c'est-à-dire quand le grain 
sort non décortiqué. C'est une machine qui a un grand avenir 
au point de vue de l'agriculture coloniale. 

g 8. — Petits moulins. 

Il est souvent avantageux aux modestes exploitations agri- 
coles et à diverses communautés de posséder de petits mou- 
lins à bras qu'il est facile de mettre en mouvement par un 
système de manège. Il y en avait à l'Exposition quelques mo- 
dèles. L'un des plus ingénieux et des plus utiles est le petit 
moulin de M. Mercier (Théophile), qui, outre qu'il donne un 
rendement convenable, fournit de la farine fraîche, c'est-a- 
(lire moins échauffée que d'habitude, et économise toute celle 
«lui se convertit en pâte dans les archures des meules ordi- 
naires. L'inventeur, qui n'a eu d'autre ambition que de perfec- 
tionner un moulin assez connu dans le Nord-Est, le moulin 
Bouchon, a aéré le jeu de ses meules et ingénieusement as- 
suré leur parallélisme^ ce qui les fait durer plus longtemps 
sans rhabillage. Il vise à appliquer son système aux grandes 
meules. 
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CHAPITRE III. 

mSTRUMEriTS POUR LA PRÉPARATION DE LA NOURRITURE 

DES ANIMAUX. 



) 1. — Coupe-racines. 

Ces appareils sont aujourd'hui indispensables, tant pour lt*s 
industries agricoles que pour la préparation de la nourriture 
(la bélatl. 

Naguère ces instruments n'étaient pas abordables pour les 
petits cultivateurs, à cause de. leur prix trop élevé ; des con- 
structeurs intelligents sont arrivés à en livrer aujourd'hui 
depuis 40 francs. 

Le nombre des exposants qui ont pris part au concours de 
coupe-racines qui a eu lieu, à plusieurs reprises, à Billancourt, 
a été considérable. Nous croyons utile de consigner ici les ap- 
pareils qui se sont le plus distingués. 

Suivant la force qu ils demandent, les coupe-racines peuvent 
«'•tre classés en trois catégories : 1° Les coupe-racines à moteur ; 
i* les coupe-racines à moteur et à bras, ou mixtes ; et 3« les 
t'oupe-racines à bras. 

Paruii les appareils compris dans la première catégorie, 
ott doit citer, en premier lieu, la râpe et le coupe-racines si 
counus de M. Cbainpennois. 

La râpe à féculerie de M. Chanipennois se compose, comme 
les autres, d'un tambour cylindrique garni de lames d'acier 
dentées en scie ; mais elle en diffère par la disposition des 
lames; ici la denture fait saillie à rintérieur dans la cavité de 
h surface. En outre, le tambour, au lieu d'être mobile, est fixé 
sur un fond immobile qui fait partie du bâti. Une palette 
fourchue, en tournant, entraîne dans sa rotation les racines 
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qui sont appliquées contre la surface râpante par la force cen- 
trifuge. On voit que le système de M. Champennois est l'inverse 
des autres systèmes. Ces modifications radicales introdaites 
par M. Champennois dans la construction des râpes, don- 
nent pour résultat une pulpe parfaitement régulière, ce qui 
n'arrive pas dans les râpes ordinaires. 

Le coupe-racines de M. Champennois est construit sur le 
même principe ; les rubans de betteraves ont, au sortir de cet 
instrument, une épaisseur toujours égale , et c'est une qualité 
à laquelle les distillateurs tiennent avec beaucoup de raison, 
parce que la macération est plus complète et, par suite, le 
rendement plus considérable. 

Le coupe-racines Picksley à triple effet est bien combiné ; iï 
est disposé en trois compartiments qui permettent de couper 
les racines en grosses et en petites tranches et en cossettes- 
La partie coupante est un disque ou plateau conique; les 
racines y arrivent par des plans inclinés bien disposés pour 
que les racines glissent facilement. 

Le dépulpeur Benthal est peut-être le meilleur de tous : 
ses dents, en forme de crochets, peuvent être remplacées faci- 
lement; des coins en bois les fixent sur le tauibour. Une vis 
nettoie les dents et les empêche de se charger. 

Parmi les coupe-racines de la seconde catégorie, celui ex- 
posé par H. Benthal, système Gartner, paraît le meilleur. Les 
coupe-racines Peltier et Pinet sont aussi fort bons. 

Les coupe-racines à bras, si importants pour les petites et 
les moyennes cultures, ont été avantageusement représentés au 
concours de Billancourt. Celui de M. PernoUet se distingue des 
autres par la disposition de ses lames ; chaque dent est entiè- 
rement séparée ; elle est fixée isolément par des vis dans une 
rainure qui ajuste sa largeur; il résulte de cette disposition 
que, si un accident quelconque casse une des dents, on peut la 
remplacer immédiatement, ce qu'on ne saurait faire avec au- 
tant de facilité dans les coupe-racines à lames entières ou 
unies. 
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H. Paa)?ë-Millot a exposé une collection de coupe-racines 
fort remarquable par sa variété et par la modicité des prix. Les 
plus petits modèles peuvent être livrés au prix de 40 francs. 
Parmi ces coupe-racines, il y en a un à double effet qui a 
deux séries de lames, les unes à dents et les autres unies. On 
tourne la manivelle dans un sens ou dans un autre, suivant la 
forme des tranches qu on veut obtenir : les lames à dents cou- 
pent les racines pour le petit bétail, les lames unies pour le 
gros bétail. 

Les coupe-racines Bental, Valck-Virey et Peltier ont fonc- 
tioaoé d'une manière satisfaisante. Leur construction n'a rien 
de particulier. 

Uq instrument qui mérite d'attirer l'attention des cultiva- 
teurs est le dépulpeur Biddel, construit par M. Ransomes. La 
disposition des dents est la mAme que dans le dépulpeur Ben- 
taJ, mais il a l'avantage d'être muni, à sa partie inférieure, 
d'un: brosse qui débarrasse les dents des morceaux de racines 
(jui s'y arrêtent. 

2 3. — Machines à presser le foin. 

Les presse-fourrage ont une utilité incontestable ; elles sont 
appelées à rendre de grands services, surtout avec Taméliora- 
tioo des voies de communication. Elles faciliteront le commerce 
des fourrages en permettant de diminuer considérablement le 
volume du foin, ce qui rend le chargement facile , soit en wa- 
gon, soit en bateau. La pression des fourrages est encore utile 
au point de vue de leur conservation, car il est certain que 
le foin sec bien pressé se conserve mieux. 

On n'a eu à examiner qu'une seule machine de cette espèce, 
eeile imaginée par M. Leduc. Cette presse-fourrage est dis- 
posée pour obtenir des bottes de 25 à 30 kilogrammes ; chaque 
botte est divisée elle-même par partie de 5 kilogrammes 
eoTiroD. Les bottes sont liées avec de la ficelle ou du fil de 
fer. Les liens peuvent servir plusieurs fois. Les expériences 
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faites, devant le Jury ont démontré que cette machine est sus- 
ceptible de réduire le foin au quart de son volume ordinaire. 



CHAPITRE III. 



APPAREILS POUR LA PRÉPARATION DES PRODUITS AGRICOLES. 



§ 1. — Ti lieuses de chanvre et de lia. 

L'opération du tillage en dehors de son importance indus- 
trielle en a une autre comme travail dMntérieur de ferme. 
Dans le plus gi*and nombre des pays où Ton cultive les plantes 
textiles, on exécute sur les lieux mêmes le tillage. Les petits 
cultivateurs qui s'occupent le plus de ces cultures emploient 
pour tiller l'appareil primitif usité dans presque tous les pays 
de l'Europe; les machinas perfectionnées ne sont introduites 
que dans les manufactures et chez un certain nombre d'agri* 
culteurs qui ont les moyens de les acheter; il est donc à dési- 
rer que les machines perfectionnées puissent par leur simpli* 
tication arriver à être livrées à des prix plus réduits. 

Parmi les tilleuses de chanvre exposées à Billancourt et 
essayées devant le Jury, celle qui a été inventée et construite 
par M. Sitger» constructeur au Mans, a obtenu une récompense 
méritée ; c*est une des moins chères, et sa construction est bien 
combinée. Elle se compose de trois bâtis en fonte reliés par 
des entretoises ; ces bâtis supportent cinq arbres horizontaux 
dont deux sont ceux des cylindres cannelés en fonte qui broient 
le chanvre, deux sont les axes de deux cylindres à laines appelés 
cylindres tilleurs, et dont le dernier est destiné à transmettre 
le mouvement à Tun des premiers arbres des cylindres cas- 
nelés broveurs, ce mouvement est transmis an moven d'un 
embrayage k vitesse différentielle par rintcrmédiaire de deoi 
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poulies folles. Ua manche à la portée de Touvrier qui iiitro* 
doit le chanvre, lui permet d'embrayer ou de débrayer avec la 
plus grande facilité et d'une manière instantanée. 

La marche de la machine est très-simple ; à mesure que le 
chanvre passe dans les cylindres cannelés qui servent à briser 
la cbenevotte, il est saisi par les cylindi*es tilleors tournant en 
seoseoutraire avec une très-grande vitesse. Ces cylindres sont 
destinés à enlever la cbenevotte ; ils font la môme besogne que 
fait rouvrier, lorsque, tenant le chanvre de la main gauche, il 
le lait glisser rapidement entre les deux parties légèrement in- 
clinées de la braye ordinaire. Le chanvre est passé d*abord 
JDsqu'aa trois quarts environ de sa longueur dans un sens, 
en présentant la tête la première. A ce moment, l'ouvrier, 
an moyen du levier qui commande le manchon d'embrayage, 
change brusquement le sens de rotation des cylindres can- 
nelés, ce qui lui permet de retirer la poignée de chanvre 
doQt les cylindres à lames qui coutinuenL à tourner rapide- 
ment dans le même sens, achèvent énergiquement le nettoyage. 
Ensuite Touvrier rend aux cylindres cannelés leur premier 
mouvement et recommence l'opération en présentant la racine 
dn chanvre. 

Ce travail a été fait de la manière la plus satisfaisante 
et la plus expéditive. La force exigée par cette machine 
est de deux chevaux au plus. Elle peut broyer par heure 
an moins 75 kilogrammes de chanvre brut, donnant envii'on 
iS kilogrammes de chanvre broyé, avec deux hommes pour 
alimenter la machine et un homme pour apporter le chanvre 
et activer les chevaux. 

Comme travail, cette machine donne le chanvre plus complète- 
ment nettoyé et mieux préparé que ne FesL généralemeni le 
chanvre à la main ; le rendement est d'ailleurs plus élevé. Une 
!)eeonde tilleuse, moins simple et d'un prix plus élevé que la 
précédente, est celle de M. Pinet. Ses cylindres sont à dents 
et ont un mouvement de va-et-vient. Le chanvre broyé par 
les cylindres sort de l'auU'e côté de la tilleuse, ensuite on 
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le passe dans une autre maebine pour être nettoyé. Cetti* 
tilleuse fait de 20 à 25 kilogrammes de filasse par heure, 
avec une force de deux chevaux. Si les chanvres sont trop 
rouis, on règle la machine de mani6re à ce qu*elle travailh* 
plus lentement. Il est à craindre que le mouvement de va-et- 
vient des cylindres broyeurs n'ait une tendance à briser les 
filaments et à détruire leur parallélisme. 

La tilleuse de M. Pareidt, de Bergues, à palettes doubles, 
exécute bien le travail. Sur le même axe on peut mettre 
plusieurs roues à palettes et augmenter ainsi la somme du tra- 
vail effectué. Cette machine a besoin d*un cheval-vapeur do 
force. Le chanvre, avant de passer dans la tilleuse, doit 
être broyé par une autre machine. D'après les expériences 
elle tille de 20 à 40 kilogrammes en dix heures de travail ; elle 
épargnerait de la sorte six ouvriers; si l'ouvrier lilleur n'rtait 
pas habile, il serait fort à craindre que le fil ne fAt endom* 
mage. 

g â. — Barattes. 

Jusqu'ici, les barattes perfectionnées étaient d'une construc- 
tion très-compliquée et d'un prix trop élevé ; il était donné à 
l'Exposition Universelle de 1867 de présenter pour cet objet 
comme pour tant d'autres des perfectionnements considéi*a- 
blés. La baratte atmosphérique de M. Cliflon est un véritfible 
progrès ; prenant pour modèle la baratte primitive cylindrique 
et à piston, il n'a fait qu'y adjoindre l'action atmosphé- 
rique, et cela de la manière la plus simple. L'instrument 
se compose d'un cylindre en tôle dans lequel on fait agir, 
absolument comme dans les barattes primitives, un piston 
attaché à la partie inférieure d'un manche creux, et dont la 
partie supérieure est fermée par une soupape en caoutchouc. 
Lorsque le piston est soulevé, un vide partiel se fait on 
dessous de la surface de la crème ou du lait dont on désire o\- 
traire le beurre, et, naturellement, l'air se précipite à travers 
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Taxe crcu\ avec une force égale à la pression atmosphérique. 
Lorsqu'on fait redescendre le piston, la valvule supérieure du 
lube se referme, et Tair contenu en dessous est rapidement 
chassé k travers toute la masse liquide. Par cette agitation gé- 
nérale et continue, il s'opère un battage des plus actifs qui 
force les molécules graisseuses à se dilater et à s'ouvrir de façon 
à laisser échapper rapidement le beurre qu'elles contiennent. 
Aux expériences de Billancourt, on a essayé cette baratte avec 
5 litres de lait ; après huit minutes le beurre était extrait. Le lait 
lie battage était très-bon. Le beun'c fut lavé très-facilement 
dans la baratte même. La température était de i8° centigrades. 
Par sa simplicité, la baratte atmosphérique peut être livrée h 
Irès-bon marché. 

Une baratte exposée par l'abbé Perdrigeon a extrait le beurre 
(le deux litres de lait en fort peu de temps, trois minutes en- 
viron. Die est facile h nettoyer , et le maniement en est très- 
aisé. Ce qqi la distingue des autres barattes, c'est un réservoir 
connu sous le nom de compensateur ^ placé au niveau du liquide 
h battre. Ce compensateur rempli d'eau chaude en hiver et 
(l>au froide en été, ramène le liquide à la température néces- 
saire pour l'extraction rapide du beurre. 

On a encore essayé à Billancom*t la baratte polyédrique 
de H. Fouju. C'est une des plus répandues. Elle est fabriquée 
fn peuplier de Hollande, qui ne donne aucun mauvais goût au 
beurre. L'essai a été fait avec 3 litres de lait crème ; après sept 
minutes, le bem're était fait. Le beiu*re est lavé dans la baratte 
même. 

Dans la même catégorie d'appareils, le Jury a remarqué la 
rrémoire, de M. Fronteau, destinée au crémage du lait. Cet ap- 
pareil permet aussi de donner au lait ou à la crème une 
température variable suivant la saison. 

S 3. — Foarneaiix et appareils propres a la cuisson. 

Les appai'cils de cette nature sont à la fois utiles dans les 
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rmes, au méiisge du fi^rmicr et à rnlinientalian du bétail : 
issi, nous faisons-nous un dtvoir d'attirer l'attention sur um 
s plus complttes collections de ce genre exposées à Btllan- 
urt, parM. C. Jussfanme. Ces appareils sont construits i\e 
aniÈre à économiser le plus possible le combustible. La col- 
clion se composait d'un certain nombre d'appareils do lessi- 
fre à une et deux cuves , d'appareilspour la cuisson des ra- 
ni's destinées au bétail, de Tourneaux pour fermes et aain s 
ibi talions. 

L'appareil delcs.sivage à deux cuves peut eontenir de 4,D(H' 
3,000 titres parcuvc ; il comprend un bouilleur tabulaire en 
[ivre, prcsentant une surfilée de chauffe eonsidi^rable ; il esi 
uni de deux bras U'aiTOsniieut cl de deirx tubes destinés à 
lérer le retour de la lessive des euïes au bouilleur. Le ftu 
ant été allumé dans le foyer, l'ébullition se produit rapide- 
eut. La lessive, apK's avoir arrosé le liiifie, revient au bouil- 
ur pour se réchauffer et remonter ensuite. Six heures sufli- 
nt pour un lessivage coraplcl. 

L'appareil pour la cuisson îles racines comprend, une chau- 
trc avec retour de flammes ; une cuve surmontant la chau- 
(■re, le tout est inslalk' sur un Irâli en fonte, et bascule fari- 
inenl afin de vider d'un seul coup le contenu de la euvc. Luc 
illcfait le fond de cette cuve et donne passage à la vapeur qui 
déijage de la cliauditre pour traverser les couches de Ic- 
tmes. Cet appareil pourrait servir, en cas 'le nécessité, pour 
lessivable À la v;ipeur. 

Les fomneaux de cuisine pour fermes sonlenldle,et le foyer 
t en fonte à un seul feu; il comprend tout ee qui est nécis- 
ire pour cuire les aliments et avoir de l'eau rhaude. La chau- 
&re d'un de ces fourneaux peut, au moyen de lubes, procu- 
r de l'eau aux élagcs supérieurs. 

Une baitrnoire-calorifèi'e nous paraît combinée de la uia- 
ère la plus a\anla}:euse : elle est en zinc; le calorifi^n' 
lur le chauffage du bain et du linge est en cuivre étamé, 3 
bcs prcsentanl une grande surface de chautTe. Cn bain peut 
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être chauffé en quarante -cinq minutes avec une dépense 
minime. Cette disposition est préférable aux cylindres qu'on 
emploie généralement. 

Lappareil h cuire les légumes, de M. Pellin, mérite aussi 
d'être signalé. Cest un générateur cuiseur, établi suivant les 
règles de toute chaudière à vapeur; seulement il est à basse 
pression, parce que la vapeur saturée atteint mieux le bat 
que la vapeur à haute pression. Du reste, dans les fermes 
où il y a de la vapeur, on se sert à cet effet de l'échappe- 
ment de vapeur de la locomobile ou autre générateur. 

Le générateur Peltier est portatif ; il est établi en retour de 
Oamme, et, par conséquent, sa surface de chauffe est très- 
inande. La chaudière est timbrée à deux atmosphères, elle 
porte deux soupapes pour éviter tout accident, un manomètre, 
des tubes pour indiquer le niveau d'eau^ un échappement de 
Tapeur qui se fait dans le récipient d'eau alimentaire et un ro* 
billet pour puiser de l'eau chaude. On peut utiliser la vapeur 
quand on ne cuit pas, en renvoyant par des tubes dans une 
laiterie pour la chauffer ; dans une serre, où elle se conden- 
serait dans des tuvaux faisant un ou deux toui*s, etc. Comme 
cuves, on pi'Ut employer les premières venues, et si on les 
désin» à bascule, le même constructeur possède des tourillons 
qui permettent le renversement, sans que Ton démonte les 
taxaux qui y correspondent. Le foyer est assez grand pour 
qu'on puisse employer comme combustible les substances les 
plus encombrantes, les tiges de plantes, mauvaises herbes, etc. 

Le sjstème tubulaire du même constructeur, pour chauffer 
l'eau par la chaleur qui s'échappe des fumiers en fermentation, 
mérite une mention spéciale ; c'est un moyen pratique et très- 
économique d'avoir de l'eau chaude en utilisant lachalem' que 
produit la fermentation du fumier. L'appareil exposé, d'un 
diamètre de l'^lO et d'une longueur de l'^âO, se compose de 
six tubes de cuivre rouge, reliés et assemblés au moyen de 
cinq entrctoi:»es espacées de 0°>10; ils communiquent entre 
ea\ à cliaqne extrémité au moyen de cinq tubes courbes de 
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25 millimètres de diamètre ; à l'un des bouts se visse un 
tube vertical avec entonnoir pour l'entrée de Teau ; à raotre, 
se trouve aussi un tube vertical, ayant à rcxtréniité un mbinet 
servant de prise d'eau chaude. A Textrëmité du gros lube par 
où doit sortir Teau chaude, se trouve une tubulure pour sen ir 
d'échappement d'air afin de permettre à l'eau d'entrer. On 
établit une petite fosse à fumier dépassant ,en tous sens de 
0"25 à 0"3o l'appareil; sa profondeur est indéterminée, 
pourvu qu'il y ait une couche première de fumier de 0"40 
à 0™60 d'épaisseur sur laquelle on pose l'appareil : on a soin 
de l'incliner de la sortie à l'entrée de l'eau de 0™ 20 pour 100 ; 
au-dessus, on pose une seconde couche de fumier de 0^25 à 
0"'30 au moins D'après les essais qui ont eu lieu, il suffit de 
huit heures pour obtenir de l'eau chaude qui atteigne 60 degrés; 
le tas de fumier peut servir un mois sans renouvellement. 
Le spécimen exposé à Billancourt avait une capacité de SU It* 
très. Il y a dans cet appareil une idée utile qui permettra 
aux cultivateurs d'utiliser la chaleur de leur fumier. Établi 
dans les grandes fermes, il procurera à peu de frais del'eao 
chaude pour les besoins si nombreux de la laiterie, de la cui- 
sine, etc. 

CHAPITRE IV. 

MACHINES ET APPAREILS POUR DIVERSES PRÉPARATIONS DU BOIS. 



§ 1. — Machines à écorcer le bois. 

L'écorcement du bois se fait généralement, soit pour retirer 
récorce que réclame Tindustrie en général et notamment la 
tannerie et la corderie, soit comme moyen d'augmenter la 
dureté des bois de construction. Dans les deux cas, c'est une 
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opération qui donne naissance à une industrie assez lucrative 
dans les pays boisés. 

Pour écorccr les bois, on procède presque partout à la façon 
priraitîTe, qui consiste à faire des incisions circulaires sur le 
troDc de l'arbre et à détacher ensuite Técorce à Taide d'une 
>patule. Tantôt on écorce les arbres sur pied, tantôt on les 
«ibat préalablement. Quelle que soit la manière de procéder, elle 
«l médiocre, et il serait avantageux, pour les grandes exploita- 
tions, d'avoir des appareils mécaniques pour faire cette opéra- 
tion. C'est pour satisfaire à ce besoin de l'industrie forestière 
i|ae M.Bhttre a inventé des machines spéciales. 

La vapeur est l'agent employé par M. Maître pour écorcer 
i(* bois. L'appareil primitif se composait d'un cylindre vertical 
••n tôle, divisé en deux compartiments, dont l'inférieur for- 
mait le foyer, et le supérieur la chaudière. Le couvercle du cy- 
lindre était percé de deux trous auxquels étaient adaptés deux 
tubes en tôle par lesquels la vapeur arrivait alternativement 
dans deux tonneaux où Ton plaçait le bois à écorcer. L'écorce 
•linsi soumise à l'action de la vapeur se détachait très-facile- 
ment. L'appareil qui a fonctionné à Billancourt est plus 
<'^»mplet et son travail plus énergique. Le foyer est disposé 
t>oc retour de flamme ; au-dessus de la chaudière est établie 
une caisse en bois garnie de tôle et divisée en deux com- 
partiments dont chacun peut contenir un demi-stère de bois. 
La caisse est séparée du récipient par un châssis avec liteaux. 

Afin de pouvoir faire fonctionner en cas de nécessité un 
^eui compartiment, on a ménagé, à la partie inférieure de la 
caisse, un registre en tôle galvanisée, avec emmanchement 
d'anc tige en fer, qui permet d'ouvrir ou d'intercepter alterna- 
tivement toute communication de la vapeur entre la chaudière 
i-t l'oo ou l'autre compartiment. Un double cylindre emboîtant 
la cheminée reçoit l'eau destinée à l'alimentation ; cette eau 
cft chauffée par la chaleur de la fumée et des gaz qui ser- 
ont par la cheminée ; elle se déverse dans la chaudière par 
OQ robinet d'une manière continue, et elle est renouvelée 
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d'heure en heure à l'aide d'une pompe. D'après les expé- 
riences faites, la première charge dure de trente à trente-cinq 
minutes ; les suivantes se l'ont en vingt-cinq à trente miBOtes. 
Afin de montrer qu'on peut employer la vapeur de n'importi* 
quel gént^rateur pour l'écorcement du bois , M. Maître a 
fait fonctionner une locomobile de 8 chevaux. Pour Tappro* 
prier à l'écorcement des bois, on a ouvert trois prises de va- 
peur auxquelles s'adaptent six tuyaux destinés à introduire 
la vapeur dans des récipients quelconques. 

D'un côté de la locomobile on a installé une caisse en boL^ 
garnie de tôle, à deux compartiments d'un demi-stère chacun. 

De Tautre côté de la chaudière, on a placé une autre caisse 
en bois garnie de tôle, ayant 4°*20 de longueur, surO"»tJO de 
hauteur et 0"60 de largeur ; on l'a remplie de perches ayant 
la même longueur, frêne, tilleul, chêne et châtaignier; on y a 
introduit un jet de vapeur par un tuyau de 20 millimètres, et 
après dix-sept minutes, les perches s'écorçaient avec la plus 
grande facilité. Le travail de l'écorcement se fait par des 
hommes et par des femmes ; trois ouvriers peuvent écorcer 
en quinze minutes le bois renfermé dans une des caisses. Los 
expériences faites devant le Jury ont été très-satisfaisantes : 
quoique les perches et les bûches à écorcer fussent cou|)ées 
depuis longtemps, l'écorcement s'est fait très -rapidement. 
Il en résulte qu'avec ce système on peut écorcer le bois coupé 
hors du temps de la' sève et longtemps après la coupe, ce 
qu'on ne pourrait pas faire par les procédés ordimiires. A tous 
les points de vue, les appareils imaginés par M. Maître méritent 
l'attention des propriétaires de bois ; Técorce a une grande 
valeur non-seulement pour la tannerie, mais en môme lenip** 
pour la corderie, les fabriques de papiers, etc. ; il était donc 
important que l'agriculture possédât des appareils qui lui 
permissent d'écorcer économiquement les bois. 

{ â. — Appareils pour la carbonisation du bols. 
Depuis la plus haute antiquité, il est reconnu que la cai*bo- 
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nisalion est on des moyens les plus propres à la conserration 
«les inHs ; aussi, de tout temps, on a carbonisé les parties du 
M< destinées à être enfouies dans le sol. 

On a inventé dans ces derniers temps différents systèmes, 
«îfpais le procédé Boucherie jusqu'aux différents procédés 
de peinture ; mais, jusqu'à présent, la carbonisation paraît être 
<^ncore le moyen de conservation le plus économique. La car- 
lionisation primitive , qui consiste à exposer la surface du bois 
à la flamme du f»»u, quoique pratiquée dans le plus grand noni- 
br»* lies cas, est loin d'être le moyen le plus expéditif et le 
plus économique, quand il s'agit d'opérer en grand et rapide- 
Ti::*»t ; il faut alors avoir recours aux appareils à carboniser. 

Parmi les différents appareils exposés, ceux de M. Hugon 
'>nl fonmi d'excellents résultats. Il a exposé et fait fonctionner 
'l«ii\ appareils : l'un, d'un petit modèle, est destiné surtout h 
l'agriculture, et Tautre, d'un grand modèle, aux usines: le 
principe est le même pour tous les deux. 

L'appareil se compose : 1* d'un fourneau contenant le com- 
ImsiiMe ; 2® d'une colonne mobile portant le fourneau et servant 
i K* faire mouvoir verticalement ou horizontalement, selon les 
l>-"soins, au moyen d'un chariot mobile placé sur une table ; 
3* friini» plate-forme portant le fourneau ; 4® d'un soufflet h 
«Innble vent, relié au fourneau par un tuyau en caoutchouc ; 
•Vd'un réservoir d'eau ou du liquide à inji^cter; 6® de robi- 
n<*ts servant à régler la quantité d'eau à injecter dans le four- 
nci'i h chaque coup de soufflet ; 7" d'un banc en bois qui sup- 
porte le bois à carboniser. 

Li mise en mari^lie de l'appareil est facile, même pour 
les ouvriers les moins intelligents. On commence par rem- 
plir «l'eau la cavité près de laciuelle vient apparaître le 
lobe en caoutchouc amenant l'air des soufflets. Celte eau a 
pour but (le protéger le tuyau en caoutchouc qui pourrait être 
brille p.ir la haute température du fourneau; on allume avec 
^n vi«u\ bois le fourneau, en laissant ouverte la porte inférieure 
plarée sur le devant, et l'orifice supérieur servant au charge- 
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ment du combustible. Quand le bois est enflammé, on ferme 
la porte inférieure ; ou lute avec de la terre glaise et on fait 
fonctionner la soufflerie; on charge ensuite par Torificc su- 
périeur et par petites quantités le combustible, jusqu*à ce 
que le fourneau soit plein. Le combustible étant bien al- 
lumé, on ferme la porte de Torifice supérieur, et la flamme 
sort par la tubulure recourbée placée sur le devant du four- 
neau. C'est cette flamme activée constamment et régulièrement 
par la soufflerie qu'on projette sur le bois et qui en opère d'une 
manière très-rapide la carbonisation. 

Quand le fourneau est en marche, on règle Tinjection de 
Teau au moyen des robinets ; cette eau, entraînée par l'air pro- 
venant des soufflets, vient se décomposer au contact du com- 
bustible incandescent ; les gaz combustibles provenant de cette 
décomposition viennent, en se combinant avec l'oxygène de 
l'air au sortir du fourneau, s'ajouter h la flamme produite par 
le combustible, et augmenter ainsi d'une manière assez mar- 
quée son action carbonisatrice. Quand la flamme vient à fai- 
blir, ou remplace par petites quantités le combustible brûlé. 
L'inventeur a fait fonctionner ses appareils devant le Jury 
avec de la houille et avec du bois; on peut employer aussi bien 
la tourbe ou tout autre combustible solide et même liquide. 
Pour économiser le combustible , l'inventeur recommande, 
avec beaucoup de raison, de protéger les bois destinés à être 
carbonisés contre la pluie et le brouillard, car la flamme, 
avant de carboniser, doit nécessairement vaporiser l'eau dont 
le bois est imbibé ; il en résulte une perte de combustible et 
de temps. 

Les appareils de M. Hugon, tels que nous venons de les dé- 
crire, sont employés aujourd'hui par l'Administration des lignes 
télégraphiques pour carboniser les poteaux, par la Compagnie 
des chemins de fer d'Orléans pour la carbonisation des tra- 
verses, et par d'autres Compagnies. 

L'appai*eil petit modèle peut être employé en agriculture 
pour la carbonisation des échalas, des perches de houblon- 
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nières^despieaxd'endiguement, etc.; c*est un appareil simple, 
facile à manipuler et peu coûteux. 

{ 3. ~ Fabrication des charbons . 

La fabrication des charbons est une industrie accessoire fort 
importante pour l'agriculture ; nous devons donc attirer Tatten- 
tioQ des agriculteui*s sur un procédé qui tend k rendre cette 
fabrication aussi économique que possible. 

Les proci^dés ordinaires de carbonisation sont loin de don- 
ner la quantité de cbai*bon qu'on pourrait obtenir par des pro- 
cédés perfectionnés ; ainsi, dans les forêts, on n'obtient ordi- 
nairement en charbon que 23 à 30 pour 100 du volume du bois 
employé, tandis qu*on pourrait obtenir jusqu'à 60 pour 100 
par le procédé inventé et expérimenté par M. E. Dromart. 

L'appareil qu'il a inventé a la fonue d'un dôme; ayant 8">25 
à ta base, et 4"50 en hauteur ; il est couronné par une che- 
minco de 1 mètre de hauteur sur O^'Tô de diamètre, qui 
porte une tubulure dans laquelle on fait du feu dès le com- 
mencement de l'opération pour rendre le tirage plus actif. La 
charpente du dôme est formée d'une couronne en fonte sur 
laquelle se visse la cheminée ; d'un cercle en fer à cornière 
S(*nant de base et se plaçant sur le sol, et de seize montants 
t'Q fer à double cornière qui relie ces deux pièces. Les vides 
entre les montants se ferment hermétiquement par des pan- 
neaux en tôle maintenus sur les ailes des seize membrures, à 
Taide de broches coniques transversales qui les serrent forte- 
ment. Toutes les applications se font avec de l'argile détrempée 
«1 plus ou moins pétrie. On couvre le four avec ces manteaux 
<n tôle fine, pour empêcher la pluie de le refroidir pendant 
que la carbonisation s'opère. Le manteau porte sur les ner- 
vures des montants, et il laisse entre lui et le four une couche 
û'air de 0*04. On recouvre l'appareil d'une couche de terre 
et de gazon jusqu'à 2 mètres de hauteur. 

Pour charger et décharger le four, on ménage trois portes 
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également espacées l'une de l'autre ; on les ferme licrméli- 
quement avec un joint d'argile et des barr<)s transversales ar- 
rêtées par de fortes pattes. 

Le foyer dans lequel a lieu le chauffage est en fonte, dou- 
blée de terre réfractaire ; il est placé en dessous du four. La 
longueur est de 1"'50, et un grillage allant jusquau milieu 
facilite la combustion . Il communique avec dix tubes qui s'é- 
tendent en éventail, de façon à transmettre le calori(iue sur 
toute la surface du four. 

Ces tubes distributeurs sont rectangulaires. Les plus près 
du foyer sont en terre réfractaire, les plus élmgnés sont en 
fonte. Ils s'emboîtent les uns dans les autres comme des tuyaux 
de conduite d'eau, et ils portent sur leurs faces verticales des 
orifices ou bouches de chaleur de 0"" 04 de diamètre par k^s- 
quelles les gaz s'échappent. C'est en ouvrant ou en fermant ces 
ouvertures qu'on régularise la carbonisation sur toute la sur- 
face du four. Ces renseignements sommaires, que nous tenons 
de l'exposant, suffiront pour donner une idée de l'ingénieuse 
disposition imaginée par M. Dromart. 

Les échantillons de charbon exposés prouvent suffisamment 
que ce système de carbonisation est de beaucoup supérieur 
aux systèmes en usage. D'après les expériences faites par 
l'inventeur, on obtient un rendement double en charbon ; on 
a en outre la faculté de pouvoir carboniser en toute saison. 
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CHAPITRE V. 



APPAREILS DE VLNIFICATION ET DE DISTILLATION. 



J 1. — Appareils de vinification. 

Les appareils de vinification, quoique arrivés à une grande 
perfecUon, laissent souvent à désirer par des pièces de détail. 
L'exposition du Champ-de-Mars et celle de Billancourt réunis- 
sent un grand nombre de pressoirs et d'appareils perfectionnés 
pour la cuvaison, une des opérations les plus importantes de 
1.1 vinification. 

Dans le Beaujolais, la cuvaison se fait dans des vases ouverts, 

• 

coaiffle dans un grand nombre de localités vinicoles. Ce pro- 
cédé favorise facétification du chapeau qui s'élève au-dessus de 
ia cuve pendant la fermentation. M. le vicomte de Saint-Tri- 
^ier du Thil (Rhdne) a imaginé, pour obvier à cet inconvé- 
nient, de placer dans Tintérieur de la cuve à O"* 25 du bord, 
an grillage en bois maintenu par une barre transversale, fixée 
par i^nne des extrémités dans un étrier en fer^ et par Tautre 
a an crochet. Ce simple grillage empêche non -seulement Ta- 
ridification du marc, mais permet en même temps de régler 
le moment où le vin doit être tiré de la cuve. Quand on em- 
[>loieles vases ouverts, le vigneron est obligé de tirer sa cuve, 
<lès que le moût est transformé en vin après la fermentation 
alcoolique ; s'il ne le faisait pas, la fermentation alcoolique se- 
rait suivie de la fermentation acide, d'abord, et de iafennenta- 
lioQ putride, ensuite , toutes deux très-nuisibles à la bonne 
qualité des produits. Par Tcmploi du grillage, le marc restant 
toujours baigné dans le vin, et, par suite, abrité du contact de 
i'air, se conserve plusieui*s jours sans que la fermentation 
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acide puisse s*opérer. Cet appareil, si simple el si utile, ne 
coûte que 12 francs, et peut être exécuté partout. 

Pendant que M. de Saint-Trivier arrivait à garantir le cha- 
peau contre Tacétification, de son côté M. Michel Perret dv 
Tullin (Isère) trouvait le moyen de rendre la fermentation des 
cuves plus rapide et aussi complète que possible. Il avait re- 
marqué, comme tous les vignerons, que la température d^uue 
cuve en fermentation n*est pas la même aux différents points 
de sa hauteur; la partie supérieure occupée par le marc a 
une température beaucoup plus élevée que la partie inféiieure. 
L'écart entre les températures de ces points extrêmes s'élève 
jusqu'à 15®; ceci indique une différence considérable dans l'ac- 
tivité de la fermentation, et démontre que la présence de la 
peau de raisin ou de marc au milieu du modt accélère la 
fermentation ; ce phénomène a donné à M. Perret Tidée dv 
Tutiliser, il a atteint son but par la cuve à étages. Le modèle 
exposé ne diffère des cuves ordinaires que par ladditiou de 
six cercles fixés à l'intérieur de la cuve, cercles sous lesquels 
on engage à mesure du remplissage des liteaux formant claire- 
voie. De cette manière, la vendange est enfermée dans sa pre- 
mière position pendant toute la durée de Topération qui s*ac- 
complit sans aucun foulage. 

La fermentation est tellement active que, d'après l'expé- 
rience de M. Perret, il faut laisser vide l'espace du sixièun* 
étage, afin que le liquide qui s'élève au-dessus de la cin- 
quième claire-voie puisse s'y loger. M. Perret a constaté que la 
température est constamment égale dans toutes les parties de la 
cuve. On pourrait objecter que, par le foulage, la température 
peut aussi se niveler, et que toutes les parties du liquide 
viendront se mettre en contact avec le marc. Hais il faut 
remarquer que le foulage n'a qu'une action provisoire, et qu'il 
ne peut s'opposer à la tendaoïce qu'a le marc de s'élever sans 
cesse, porté par les bulles d'acide carbonique. Le mélange du 
marc avec le liquide ne peut durer que le temps que dure le 
foulage lui-même. La compression du marc à la surface de la 
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cuw, comme l'opère M. de Saint-Trivier, empêche seule- 
tneut iVëtification du marc, et ne remplit pas non plus l'objet 
des cuves à étages. 

Cette tendance à précipiter la fermentation pourra donner 
lieu à des objections trèà-sérieuses, parce qu'un grand nombre 
de vignerons prétendent , avec beaucoup de raison , qu'il faut 
faire macérer longtemps le marc pour donner au vin , avec 
plus de couleur, toutes les qualités qu'il est susceptible d'ac- 
quérir. Ceci est incontestable; mais la cuve à étages n*a pas 
pour but de précipiter la fermentation, mais plutôt de la rendre 
uniforme ; elle ne fait qu^éviter les inconvénients d'une trop 
longue macération, c'est-à-dire Tabsorption de quantités assez 
notables d*alcool par le marc lui-môme. H. Perret déclare 
en avoir fait rexpérience , et il assure que les pertes en alcool 
s'élèvent jusqu'au cinquième de l'alcool total contenu dans 
ic vin. La fermentation rapide permet d'éviter cette déper- 
dition. 

Tous les constructeurs de pressoirs visent à obtenir écono- 
miquement une pression considérable entre la table du 
pressoir et son couvercle ; mais, comme Ta fait remarquer 
M. de Saint-THvier, ils se sont peu préoccupés de trouver les 
moyens de procurer au vin des issues pendant le pressurage. 
L?s deuv principaux moyens employés sont les grilles sur la 
table du pressoir, et les couvercles percés de trous. Tous ces 
moyens, cependant, ne sont pas suffisants pour assurer au 
vin un écoulement complet : malgré tous les soins employés 
pour étendre uniformément le marc dans le pressoir, il existe 
toujours des parties moins tassées où le vin reste^ pendant la 
prt^ssion, enfermé comme dans des cavités, ce qui oblige h 
rii'onpcr plusieurs fois le marc. En présene? de cette imper- 
fection, M. de Saint-Trivier fut amené l'année dernière à em- 
ployer des cônes en fonte, à ouvertures multiples, qui lui ont 
donné de bons résultats. Ces cônes peuvent s'appliquer à tous 
les pressoirs à pression verticale. L'inventeur place un cône 

central autour de la vis et une vingtaine de petits cônes sur 
T. xn. 10 
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la table pour un pressoir ayant un mètre de rayon. On place 
le marc sortant de la cuve , les nombreuses ouvertures des 
cônes permettent aussitôt au vin de s'écouler en desséchaui 
les parties voisines et en sollicitant ainsi le vin contenu dans 
les parties supérieures à se précipiter vers les ouvertures , 
comme cela arrive dans le drainage de la terre. Quand le 
marc, sous TelTort d'une pression de 40 à 120 kilogrammes, 
diminue de volume et s'affaisse sur la table, il se trouve sous 
l'influence de deux pressions, l'une directe et verticale, park 
fait du rapprochement du couvercle, et l'autre latérale. Le 
marc, en effet, rencontrant le sommet des cônes, est obligé 
de se loger dans un espace de plus en plus restreint, à mesure 
qu'il arrive près de leur base. Cette seconde force modifie la 
forme intérieure de la masse, déforme les cavités qui peuvent 
s'y trouver, et en même temps les nombreuses ouvertures des 
cônes permettent au vin de s'échapper en tous sens. 

D'après rexpérience qu'il a faite avec ses anciens pressoirs, 
M. de Saint-Trivier faisait recouper ou piocher cinq à six fois 
le marc avant de pouvoir le sécher complètement ; ces diverses 
opérations demandaient dix heures au moins. Depuis qu'il 
emploie les cônes, deux piochages peuvent suffire, et il faut 
à peine six à sept heures. C'est là une économie de temps et 
de main-d*œuvre qui permettra de diminuer le nombre des 
pressoirs nécessaire pour une quantité déterminée de cuves. 

^ 2. — Appareils à distiller. 

Les appareils desthiés à la distillation des racines, des tubercu- 
les, des graines, et surtout du vin, jouent un rôle considérable 
dans l'agriculture par l'importance commerciale des pi*oduits 
auxquels ils donnent naissance. Uy a des pays pour lesquels 
la production des alcools et des eaux-de-vie est une industrie 
de première importance : telles sont en France les diffé- 
rentes localités où l'on produit l'eau-de-vie de Cognac et de 
betterave* La distillation de cette dernière est une industrie 
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des pins proGtables à l'agriculture , tant au point de vue de 
ramélioratioa du sol par les travaux qu'elle réclame , et par 
le fumier qu'elle procure en alimentant le bétail, qu'au point de 
vaedes valeurs qu'elle permet d'encaisser par la vente de l'al- 
cool. Les pays où les distilleries de betteraves se sont établies 
ont changé complètement d'aspect : les agriculteurs produi- 
sent plus de céréales et d'autres grains, les ouvriers gagnent 
on salaire plus élevé et plus constant. 

D autres contrées comme la Russie, l'Autriche, la Rouma- 
nie, etc., transforment en alcool le maïs, le seigle et le blé 
de mauvaise qualité. C'est là le seul moyen de changer en 
on produit facilement transportable et dont l'écoulement est 
assuré, le surplus des céréales qui ne sont pas demandées par 
le eoDunerce d'exportation ou par la consommation locale. Là 
aussi la distillerie a augmenté la valeur des produits du sol, 
en donnant un prix plus élevé aux céréales et en fournissant 
des résidus pour l'engraissement du bétail. En Roumanie , 
ou a même établi des plantations considérables de pruniers 
dont on distille les fruits. Cette industrie est une des plus 
profitables pour les cultivateurs des coteaux. Il est donc fâ- 
cheux que la plupart des exposants d'appareils de distillerie 
se soient contentés d'exposer leurs appareils sans les faire 
IraTailler régulièrement. 

Parmi les appareils présentés à l'appréciation du Jury, et 
dont quelques*uns ont fonctionné, on a remarqué, en premier 
lien, fappareil à distiller les vins et autres liquides de M. Veil- 
loQ de Matlia ; cet appareil a distillé du vin devant le Jury 
dans les meilleures conditions. Il est disposé sur un chariot 
qui permet de le transporter partout sans frais d'installation. 
Les bâtis et les roues sont en fer ; le fourneau est en fonte et à 
double fo\er, ce qui permet de changer l'intérieur sans dé- 
noter l'appareil. Il peut être employé pour distiller toute es- 
pèce de matières premières, telles que vins, cidres , poirés, 
pmnes, grains, betteraves, etc. ; mais il est principalement 
employé, dans les Gharentes, pour la distillation des vins. Le 
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même appareil peut être construit à demeure. L'appareil loco- 
mobile présente Tavanlage de pouvoir être transporté d'uue 
maison à i*autre avec la plus grande facilité. 

L'appareil distillateur portatif, présenté par M. Egrot, a le 
mérite de pouvoir distiller des produits liquides et demi-liqui- 
des, comme les lies de vins et les marcs de raisins. Les pièces 
qui le composent sont en cuivre étamé à Tintérieur. Il économise 
beaucoup de combustible, car la vapeur passe par le serpen- 
tin, qui est établi dans le chauffe-vin, et chauffe ainsi le li- 
quide contenu dans cette partie. 

L'alambic à bascule de M. Chrétiennot présente l'avantage 
de pouvoir se renverser instantanément. Le renversement s'o- 
père à l'aide d'un levier et de roues dentées circulant surdes 
rails. Cet appareil portatif est très-ingénieux. 

M. Fouinet, en introduisant la tubulure dans les chaudières 
des appareils à distiller, a indiqué un moyen de réduire nota- 
blement la quantité de combustible employé. 



CHAPITRE VI. 



TYPES DE BATIMENTS RURAUX. 



L'exposition de différents spécimens de bi\timents ruraux à 
l'Exposition Universelle de 1867 a été une innovation des 
plus utiles. Parmi les améliorations les plus urgentes que 
réclame l'agriculture progressive dans les différents pays de 
l'Europe , il faut citer la réforme des anciennes constructions 
rurales. Même dans les pays les plus avancés on reneonU*e 
encore des bâtiments incommodes et insalubres. Les maté- 
riaux employés dans les contructions rurales ont une grande 
importance, mais ils sont déterminés pai» la nature du sol; 
aussi, le point important à considérer est une bonne dispo- 






1 



PRIXaPAUX INSTRUMENTS ET TRAVAUX DE L* AGRICULTURE. 149 

sition de bâtiments bien appropriés aux besoins du système 
de culture. 

Parmi les constructions rurales élevées dans le Champ-de- 
Mars, la métairie hollandaise offrait le type le plus complet. 
Cette métairie était exposée par la Société hollandaise d'a- 
griculture. Cette ferme si remarquable a été construite en 
Hollande par M. W. A. Van R^n, d'après les plans et sous 
la direction de M. Van Cyeer , architecte à Leiderdorf et 
secrétaire de la Société. Cette bâtisse entièrement en bois est 
on modèle d'une ferme hollandaise des bords du Rhin, dans un 
pays de pâturages ; le bâtiment se compose de deux corps sé- 
parés longitudinalcment par un large espace libre, mais réunis 
an tiers de leur longueur par un passage couvert. 

En entrant, on trouve d'abord un vestibule où se fait la 
fabrication du beurre et du fromage ; on y voit une collection 
complète d'ustensiles de laiterie en fer-blanc, en faïence et 
en cuivre, d'une propreté traditionnelle ; une presse à fromages 
et on rafraîchissoir alimenté par une pompe qui envoie aussi de 
feau dans l'étable. A droite du vestibule se trouve l'habitation 
d'hiver du cultivateur, garnie de lits et des autres meubles né- 
cî^ssaircs, et un peu plus loin le local demi-souterrain destiné 
à ia conservation des produits de la laiterie. A gauche du ves* 
tibuJe se trouve la vacherîe qui communique avec lui par trois 
portes , une au milieu qui donne entrée au grand couloir de 
scnice où se fait la distribution des aliments, et deux autres 
i droite et à gauche qui correspondent aux petits couloirs exis- 
tanis derrière les vaches. La vacherie est établie dans les meil- 
leures conditions pour la facilité du service et pour l'hygiène. 
Haute et large, elle est éclairée et aérée par de grandes fe- 
aôlres vitrées. Le couloir central destiné au service des four- 
nies est spacieux, le sol est convexe et dallé en briques. Des 
deux cdtés du couloir, et devant chaque rangée d'animaux, 
pxiste une large rigole en ciment faisant office d'abreuvoir. Au 
moment où l'on doit donner à boire an bétail on n'a qu'à ou- 
vrir les robinets et Veau amvc du rafraîchissoir. A droite et à 
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sauche existe un emplacement pour quarante vaches, s^par.' 
lu couloir par une ^Tille faite avec des pieux en bois, à tra- 
ders laquelle les animaux passent la tête pour manger. Dtr- 
rière les vaches, et tout le long de la vacherie, il y a une ri- 
gole ou collecteur pour la fiente et l'urine. Afin que la queuf 
les animaux ne se salisse pas en traînant daus ce collecteur, on 
la leur attache par une ficelle à une coi-de suspendue dans louli' 
la longueur de l'étable. Entre la rigole à fumier et les murs s<' 
trouvent l'espace par lequel on enlève les fumiers. 

Telle est dans son ensemble cette vacherie modèle qui res- 
semble en tout à la vacherie de la ferme impériale de Viitceo- 
nes, un des modèles perfectionnés du genre. A Vincennes, 
en dehors des moyens de transport de la nourriture et du fu- 
mier qui sont mieux compris, et oii, entre autres améliora- 
tions importantes, on a laissé aux animaux plus d'espace dans 
tous les sens , on a de plus supprimé le canal à fumier éiabli 
derrière les vaches. Dans la ferme hollandaise, ces deux défauts 
existent, et il serait utile de modifier, dans le sens que nou5 
venons d'indiquer, les constructions de ce pays. 

En passant dans le second corps de b&timcnt, on arri>c à 
l'atelier où se trouve îi droite un foyer, un four et une cliau- 
dière qui fournit de l'eau chaude à tout moment pour 1» 
besoins si nombreux de la laiterie ; à (.'auelie la baratte (]tii 
est mise en moiivemenl par un mané{;e. Dans cet atelier iliinD<- 
l'babitation d'été du cultivateur, pièce spacieuse, propremcn) 
et modestement meublée. De l'atelier on pénètre, par une porlf 
de service, dans la plus grande aile du second corps de Inps '• 
on y rencontre d'abord le manège destiné à la mise en monve- 
meiit de la baratte; puis une étable destinée à l'élevage df^ 
veaux, la porcherie, l'écurie pour deux chevaux et euGn U 
remise. Attenant à l'atelier existe un vaste lavoir établi sur It^ 
bords d'un canal. En pénétrant dans le passage qui si'-pari' 
les deux corps du b&timent , on trouve à l'extrémité la toff-' 
i parla dans laquelle viennent déboucher les rigoles d» 
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établf^, écuries et lieux d'aisances. Enfin, aux deux extré- 
mités de la métairie et de la vacherie s'élèvent deux meules' à 
toit mobile, dont Tune est de forme carrée et l'autre de forme 
hexagonale. 

Tous les bâtiments de la ferme sont surmontés de vastes 
greniers pour loger les servantes, les valets de la fenne, le 
grain, le foin et la paille pour la nourriture du bétail pendant 
rhivcr. Le toit de la métairie est en jonc; c'est une excellente 
converture qui maintient en toute saison une températm'e uni- 
forme. 

La description que nous venons de faire de la métairie hol- 
landaise ne pourra en donner qu'une idée assez faible. Tout y 
est disposé pour la production du lait; c'est le modèle d'uno 
ferme des bords du Rhin, où se trouvent de vastes pâturages et 
dont la spéculation principale est la fabrication du beurre et du 
fromage. Ciïtte spéculation va du reste en croissant chaque 
année. En 1866, la Hollande a exporté 30,339,000 kilogrammes 
de fromage et 18,373,000 kilogrammes de beurre. 

Passons maintenant au modèle d'habitation d'un fermier de 
l'ouest des États-Unis, exposé par M. Simon Bridges, de Chi- 
eago. Cette maison, d'une architecture fort simple et cependant 
gracieuse, est construite tout en bois de pin et de chêne tirés 
des forêts de l'État de Wisconsin. Elle se démonte et peut se 
transporter facilement, ce qui rend de grands services aux 
agriculteurs qui viennent s'établir dans des endroits isolés 
où ils ne trouveraient aucun moyen de se faire construire un 
abri. 

On trouve dans cette maison toutes les pièces nécessaires à 
une vie confortable. Salon, cabinet d'étude, chambre à cou- 
cher, salle à manger, chambre de famille, cuisine, buffet, etc. 
Il y a un rez-de-chaussée et un premier étage où se trouvent 
les chambres à coucher. A l'extérieur il existe une galerie à 
colonnettes qui donne à l'habitation un aspect des plus élé- 
guits. 

Parmi les spécimens de constructions rurales établis dans le 
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parc de rExposition Universelle, la cave de Roquefort a beau- 
coup attiré Tattention. Tout le monde connaît la réputation 
dont jouissent les fromages fabriqués dans ces caves. Les 
premières caves dans lesquelles on fabriquait le fromage de 
Roquefort étaient des grottes naturelles, des couloirs étroits 
traversés par des courants d'air et imprégnés de rhumiditc 
permanente qui se trouve dans la montagne de Cambalon. 
Plus tard, on construisit dans le même endroit de véritables 
caves, vastes, aérées et humides. Les caves contiennent tout 
ce qui est nécessaire à la fabrication du fromage , et se divi- 
sent en plusieurs parties. La première est la cave proprement 
dite, où débouchent les soupiraux qui amènent les courants 
d'air; elle est garnie d'étagères sur lesquelles on place les fro- 
mages. La seconde pièce sert d'entrepôt aux fromages et la 
troisième est le saloir dont la fraîcheur est d'une grande 
importance pour la bonne qualité des produits. C'est une cave 
voûtée et dallée dans laquelle on dépose par terre les fromages 
après les avoir salés. Auprès de la cave se trouve établie dans 
le roc une bergerie où on garde les brebis arrivées du pâtu- 
rage. Telle qu'elle est construite au Champs-de-Mars, la cave 
de Roquefort représente l'ancien système amélioré. Les parois 
du rocher sont presque à nu ; il n'existe que peu de maçon- 
nerie. Les courants d'air qui traversent les fissures de ces 
caves sont tellement vifs qu'ils éteignent une bougie placée 
dans leur direction. 

Le sol des caves nouvelles est formé par un plancher, tan- 
dis que, dans les anciennes, le sol est laissé naturel, ce qui 
gène la circulation et ne permet pas d'entretenir toute la 
propreté nécessaire dans une fromagerie. 

Dans les caves du pays la température varie entre 4 et 8 de- 
grés centigrades. L'air que charrient les soupiraux est imprégné 
d'une humidité qui marque, en moyenne, 60 degrés à l'hygre- 
oiëtre. L'expérience a prouvé que la température et Thumidité 
que nous venons de mentionner sont indispensables pour assurer 
la bonue qualité du fromage. Si la température était moins 
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èlevéf, elle pourrait empêcher les réactions qui doivent se pro- 
duire dans la pâte ; si elle était plus élevée, elle activerait trop 
il fermentation. Si Tair était plus sec, les fromages ne seraient 
pas suflisanimcnt moelleux; si, au contraire, il était par trop 
chargé d'humidité, le fromage perdrait de sa consistance et sa 
coDservalion en soufTiirait. 

Il existe actuellement à Roquefort 400,000 têtes de bêtes 
î laijie, dont 250,000 brebis laitières. En 1866, les caves ont 
produit 3,âS0,000 kilogrammes à 120 francs les 100 kilo- 
grammes. Les cultivateurs perçoivent donc par ce produit 
nue somme de 3,900,000 francs. A celte somme il faut 
ajouter 2 millions de francs pour la laine et 1,200,000 francs 
pour une valeur de 80,000 vieilles brebis vendues à 15 francs 
pour la boucherie. Les brebis sont remplacées par les 
a^moaux, et il en reste encore 140,000 pour la vente, les- 
quels au prix de 4 francs Tun , produisent encore une somme 
de 560,000 francs. 

Réunissant toutes ces sommes , on arrive au chiffre de 
7,660,000 francs que les agiiculteurs des environs de Roque- 
fort perçoivent annuellement. 

Le passe* et le présent garantissent le développement de celte 
précii'usc industrie. Voici quelques données sur son dévelop- 
pement progressif à partir de 1800 : 

En 1800 SoO.OOO kilogrammes. 

1880 300,000 — 

1840 750,000 — 

1850. 1,400,000 - 

laeo 2,700,000 

1866 3,250,000 — 

D*après les calculs faits, on a constaté que les caves de Ro- 
quefort donnent lieu à un mouvement de fonds qui s'élève à 
lo millions de francs et qui profite à 60,000 personnes. 

Ce développement successif et considérable d*une indus- 
trie occupant un espace si restreint est un fait des plus in- 
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téressanls, et il faut savoir gré à la Société des caves réuni<^ 
(le Roquefort d'avoir mis sous les yeux du public un spécimen 
si exact de ces caves dont les produits sont connus dans toutes 
les parties du globe. 

La Normandie a été représentée par la laiterie de M. le 
comte de Kergorlay. Cette laiterie est disposée de façon à 
rendre les manipulations économiques et expéditives. Le 
public agricole étranger a pu se rendre compte par Jai- 
méme de ces laiteries normandes si réputées dans toute 
rEurope. 

L'étable de M. Bignon serait, sui^-ant nous, améliorée dans 
un de ses détails, si, au lieu de trous pratiqués dans les parois 
de séparation du couloir pour le passage de la tête des ani- 
maux, on appliquait le système décrit à propos de la métairie 
hollandaise. 

M. Giot a eu l'heureuse idée de réunir dans son exposition 
une étable circulaire, une basse-cour, un parc à béliers, un 
poulailler roulant, etc., et de créer ainsi une sorte de ferme 
modèle, dont beaucoup de détails sont intéressants. 

Le hangar de Seine-et-3Iarne est économique, c'est un bon 
modèle à imiter. 

Parmi les installations de Billancourt, tout le monde a re- 
marqué, comme une nouveauté, l'atelier agricole de M. J. 
Pinet fils. Cet atelier se compose : 1** d'un établi de menui- 
sier et de charpentier, portant une scie circulaire; 2* d'une 
forge, avec son enclume et les outils accessoires ; 3** d'un étau, 
avec machine à percer; 4® d'un tour, d'une meule à aiguiser: 
5"" d'un arbre de transmission avec quatre poulies. Le but de 
M. Pinet est d'initier les ouvriers de ferme aux travaux mé- 
caniques, et de les amener ainsi à exécuter eux-mêmes cer- 
taines réparations urgentes. Les ouvriers agricoles savent 
énéralement employer un certain nombre d'outils à bois, 
comme la hache, la tarière, la scie, etc.; s'ils avaient à leiw 
disposition des outils à travailler le fer, comme la lime, le 
burin, la machine à percer, ils apprendraient rapidement à s'en 
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senirX'installation décrite plus haut coûte à peine i ,100 francs. 
Dans les pays où les ateliers mécaniques font défaut, il n'y a 
pas d'établissement plus nécessaire. 



CHAPITRE VU. 



INDUSTRIES AGRICOLES. 



I 1. — Fécnleries. 

Arant la fabrication du sucre et de Teau-de-yie de betterave 
dans les fermes, la féculerie était la principale industrie accès* 
soire. En nécessitant la culture en grand de la pomme de terre, 
la féculerie a rendu <f immenses services ; la culture de cette 
plante est une de celles qui améliorent le plus le sol, tant par 
Jes façons préparatoires et d'entretien qu'elle exige, que par 
la quantité d*eau fertilisante qu'elle produit lors de sa trans- 
formation en fécule. 

U est à regretter que TExposition Universelle n'ait pas offert 
an plus grand nombre de t}i)es de cette importante industrie. 
Les seuls exposants de féculerie agricole sont MM. Joly et 
Camus, constructeurs à Compiëgne ; leurs appareils étaient 
à Billancourt. Ces appareils fonctionnent, dans différentes 
fennes, depuis nombre d'années ; nous indiquerons les der- 
niers perfectionnements qu'ils viennent de recevoir. 

La disposition générale des appareils donne une écono- 
mie considérable de main-d'œuvre , car , presque toutes 
les opérations se font mécaniquement, ce qui n'existait pas 
dans les anciens systèmes; le lavage, l'épierrage, l'engrenage 
des pommes de terre, le délayage de la fécule, son transvase- 
ment, son tamisage et son lavage s'opèrent sans aucune inter- 
vention. Les pommes de terre étant introduites dans la trémie 
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eur-t'pierreur, sans le secours de la main de l'oaTiier, 
■éduitGs en pulpe qu'une pompe porte dans le lamis 
iction d'où la fécule s'écoule avec l'eau dans le tamis à 
er, placé au-dessous du premier. Une pompe, dont le 
vient plonger dans le bol m^^me de ce dernier tamis, 

l'eau contenant la fécule et la porte dans la seconde 
et de là dans la troisiÈnic, La fécule déposée et le stir- 
l'eau décanté, on met en mouvement l'agitateur de la 
ire cuve, et on délaye la fécule, puis on fuit couler le 
; par un robinet pliicé an bas de chaque cuve, et il est 
té au ntoycn d'une pompe dans la cuve des blancs. 
ic toute la fécule contenue dans les cuves de dépfil 
ssée dans la cuve des blancs, on tait reposer et on 

de nouveau nu moyen de l'agitateur. Cette opération 
ée, on fait passer au tamis fin, toujours au moyen de 
npe, et le liquide s'écoule sur le plan cssoreur où la 
se déi)ose. 

lierrcur imaginé par M. Joly est destiné à éviter les 
occasionnées par les pierres, dont quelques-unes passent 
i-s à la riipe : ce sont des bras en fonte qui agitent les 
ules au moment où ils passent à la râpe, et qui per- 
t au\ pierres dont la densité est plus grande de se 
r. La râpe imaginée par M>I. Joly et Camus donne une 
plus fine et plus régulière et permet d'obtenir on rco- 
t supplémentaire en fécule de 3 pour iOO. 
i qu'elle est construite, la féculerie agricole a aussi le 

d'occuper fort peu de place. 

g 3. — Sjrjlèmes d'édocailan poar les ven à >oic. 

Té l'importance de la sériciculture et l'intérÈt qui s'at- 
ux différents systèmes d'éducation des vers à soie, l'Ei- 
n n'a mis devant les yeux du public que l'appareil du 
prino (Italie). Cet unique exposant a réussi à inventer 
tème complet et tont à fait nouveau qui, d'après les 



PRIN'CtPAUX IXSTRUMEiNTS ET TRAVAUX DE l'aGRICULTURE. 157 

appréciations des personnes les plus compétentes , et d'après 
les ob$er>ations du Jury, paraît avoir des avantages consi- 
dérables sur les anciennes pratiques. 

Des expériences sérieuses tentées à plusieurs reprises en 
Italie, et entre autres celles qui ont été faites par une Coiuinis- 
slon nommée à cet effet par le Ministre de Tcigriculturc, ont 
soffisamment prouvé que le nouveau système d'éducation 
de H. Delprino est meilleur que tous les autres. L'appareil, 
nommé cellulaire-isolateur^ se compose de deux parties : l'' la 
cabane ; ^ la coconnière à cellules. La cabane est formée 
(1j montants et de planchers. Les premiers consistent en six 
petites colonnes réunies par des traverses horizontales desti- 
nées à soutenir les planchers. Au niveau de chaque plancher, 
il y a des traverses destinées à maintenir les coconnières lors- 
que le moment est venu de les placer. Une cabane a huit 
étages, et la distance d*un étage ou d'un plancher à l'autre est 
d? 28 centimètres. 

. On a besoin, pour l'éducation d'une once de graine, de qua- 
riUite-huit planchers mobiles; la mobilité des planchers permet 
lie donner la feuille et de changer les vers avec la plus grande 
facilité sans avoir recours à ces échelles de l'ancien système 
qui font perdre du temps et rendent le travail très-incommode 
et très-long pour les ouvrières. 

La seconde partie de l'appareil Delprino est la coconnière à 
ccHules. Elle se compose de petites lattes entre-croisées de 
fiçon a former des cellules dans lesquelles les vers à soie 
viennent former leurs cocons. Les cellules sont disposées de 
façou à ce que dans chacune d'elles un seul ver puisse faire 
son cocon. 

Quand l'époque de la mise à bruyère arrive, c'est-à-dire 
lorsque les vers commencent à monter, il n'y a rien de plus 
simple que d'adapter les châssis cellulaires aux appareils; un 
< nfant peut les ajuster. Cest là la véritable et la plus intéres- 
sante invention de M. Delprino. Les avantages des coconnières 
peuvent être résumés de la manière suivante : en premier lieu 
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on a toujours la coconnière sous la main, on peut la placer 
sans déranger aucunement les insectes et, chose essentielle^ 
sans empocher la circulation de Tair. Les cellules offrent aux 
vers retardataires un moyen facile de monter au bois en face 
d'eux sans avoir besoin de courir à droite et à gaache, an 
détriment de leurs forces. Les cocons fournis par les cellules 
isolatrices sont mieux fails, donnent plus de soie et se dépouil- 
lent plus facilement. 

D'après les expériences, les cocons retirés des cellules 
Delprino donnent un rendement supérieur de 10 à 30 pour 100 
à celui qui est obtenu avec les procédés ordinaires. 

Avec ce système on ne rencontre presque jamais des cocons 
doubles, même dans les races les plus disposées au commu- 
nisme du cocon ; la proportion des doubles est de 2 à 5 pour 100, 
tandis que dans les magnaneries ordinaires la proportion des 
doubles est de 20 à 30 pour 100. Les cocons irréguliers sont 
aussi réduits à des proportions minimes. 

Au moyen des coconnières on évite aussi les inconvénients, 
qui résultent des déjections qui tombent sur les vers ou sur 
les cocons toutes les fois qu'il n'y a pas de séparation entre les 
différents étages. On évite encore les tacbes produites par les 
vers morts qui sont cachés dans la bruyère, et qui rendent 
difficile le dépouillement du cocon en l'imprégnant d'un sac 
collant. Avec les systèmes ordinaires, les cocons tachés ont 
atteint 25 à 30 pour 100 à Bergerac ; tandis que, avec le système 
Delprino, ils sont dans la proportion de 3 pour 100 seulement. 
On a, de plus, la possibilité de contrôler exactement le 
nombre des cocons, puisqu*il est complètement impossible d'en 
enlever un seul de sa cellule sans que cela soit remarqué. 
Pour enlever les cocons, il suffit de les pousser légèrement 
hors des cases. Si on veut gagner du temps on emploie le che- 
valet à décoconner. C'est un appareil très-simple composé de 
16 ou 52 tampons disposés de manière à ce qu'un tampon 
corresponde à une cellule; il suffit d'ime légère pression et les 
cocons tombent hors des cellules. 
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L'appareil Delprino présente aussi des avantages pour la 
fabrication de la graine ; on opère d'une manière plus propre 
et on peut, au besoin, laisser les cocons dans leurs petites 
cellules, afin que la chrysalide n'ait rien à souffrir de leur dé- 
placement. On soustrait, en outre, les papillons à trop de 
lumière sans obscurcir la chambre et on peut constater la 
qualité de la graine, car Tinspeclion est rendue facile au 
moyen de ces appareils qui permettent à chaque papillon de 
déposer sa graine à part. On peut donc rejeter les mauvaises 
gaines, sans qu elles aient pu porter le moindre préjudice 
aux bonnes par leur contact avec elles. Dans le cas de maladie 
des Yei*s à soie, ce système d'isolement, pour les papillons^ 
pi'ut présenter des avantages considérables en permettant de 
mettre à part les papillons qui paraissent le plus robustes et 
d'eu récolter la graine séparément. Tous ces avantages, et 
beaucoup d*autres que nous n'avons pu indiquer, nous per- 
mettent d'espérer que l'appareil Delprino attirera toute Tatten- 
tion des personnes qui s'occupent de sériciculture. 

CHAPITRE Vm. 

COXSERVAnON DBS PRODUITS AGRICOLES. — APPAREILS PROPRES 

A LA COUYSERVATION DES GRAINS. 

La conservation des grains est une question qui intéresse 
à la fois ragriculture et l'économie politique. Les grains et le 
blé sortout sont la base de l'alimentation politique de nos 
pays, et toutes les fois qu'il fait défaut, la société tout entière 
^t atteinte. Il est donc naturel que la bonne conser>'ation de 
cette céréale ait attiré de tout temps l'attention publique. 

lin procédé efficace et économique de conserver le grain 
permet aux récoltes abondantes de neutraliser les effets désas- 
^ax des mauvaises années , de maintenir le prix des grains à 
un taux uoiformey également rémunérateur pour le produc- 
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convenable pour le coasomniatcur. Les bruxques 
lents de prix, l'aliondance et la disette portent par- 
intc à l'ordre social lui-mî'me. 11 est vrai qu'aujo ur- 
s voies de communication sont si rapides qu'il it*y a 
rainilre le; disettes, les ba:usscs ou les baisses coiist- 
i dans les prix. La liberté du commerce des céréales 
sera aussi jusqu'à un certain point les elTcls fâcheux 
ides varialioiis dans la production. Mais beaucoup de 
sont pas encore sillonnés par des chemins de fer, des 
ou uiènic de bonnes routes, et un en a vu qui étaient 
u pain nécessaire ïi l'existence de leurs liabitinu, 
ue, i des distances relativement faibles, d'autres en 
en abondance. 11 faut de plus remarquer qu'en l'ab- 
un bon système de conservation l'agriculture perd an- 
ent par la fermentation, par le ravage des insectes, 
geurs, par les dégâts de toutes sortes un huilii-ine à 
lième de ses grains. 

l'antiquité, comme cela se pratique encore de nos 
ns certaines parties de la Russie, de la Roumanie, de 
;l d'autres pays, on conservait les grains dans des 
"eusécs dans le l'ochcrou dans la terre. De notre temps, 
rvation des forains a préoccupé plusieurs savants et 
•.nis et a donné naissance aux divers systèmes Ou 
Lastcyrie, Dcjcan, Ternaux, Doyère, Pavic, Louvet et 
ous ces systèmes peuvent être ramenés à deux modes 
irvatiun : l'ensilage et l'aération. Le premier est ^éaé- 
1 applicable dans les contrées où des réservoirs sou- 
peuvcnt être établis avec sécurité ; le second dans les 
itentriouaux où les silos seraient difficilement sous- 
'action de l'humidité. L'ensilage a des avantages in- 
bles; il empêche la fermentation et la germination; il 
les dépenses périodiques de manutention; il diminue 
p l'action des insectes parasites. L'aération a l'avaii- 
rafralchir les grains échauffés par la fermentalioo, 
: ne les garantit pas suffisamment contre les insectes. 
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Une iHude sërieuse de tout ce qui a rapport à la conserva- 
tion a conduit M. Haussmann à imaginer les silos mobiles à 
atmosphère désoxygénée. Ce système consiste à renfermer les 
graini dans des silos mobiles en tôle de fer, parfaitement clos, 
et dont Tatmosphère est désoxygénée par des procédés qui 
eniëvent en mt^nie temps aux grains Texcès d*humidité qui 
poarrait occasionner leur détérioration et aux parasites Toxy- 
genc indispensable à leur respiration. Le but est de rem- 
placer Fair atmosphérique qui se trouve dans les silos par 
de Tazote. H. Haussmann obtient Tazote en désoxygénant l'air 
par Toxyde de fer porté à une température élevée. Lorsque 
les silos hermétiquement fermés sont remplis d*azote ils peu- 
vent rester dans cet état des années entières à Tabri de l'atta- 
que des parasites et des causes de destruction. 

Le Jar\' a examiné le blé ensilé à la Boulangerie centrale, et 
il a constaté que, après quatre ans, il était aussi frais et conser- 
vait Todeur particulière au blé fraîchement récolté. Comme 
('tODomie, le procédé de M. Haussmann présente des avantages 
considérables ; la modiûcation de l'atmosphère des silos coûte 
à peine cinq centimes par hectolitre, et cette dépense une fois 
faite n'a pas besoin d'être renouvelée pendant toute la durée 
de la conservation, quelle que soit son étendue. Quant à la dé- 
pense de construction et d'installation des silos mobiles, elle 
est assez modique. Les silos de grandes dimensions coûtent 
de 5 à 6 francs par hectolitre de capacité, en y comprenant 
le prix du hangar sous lequel on doit les abriter. Comme du- 
rée, il est incontestable que, en entretenant convenablement 
b peinture extérieure des silos, ils peuvent durer des cen- 
laifles d'années. L'emmagasinage et le démagasinage des ré- 
coltes se font très-facilement à l'aide d'une chaîne à godets. 
Ce système de conservation mérite toute Tattention qu'exige 
ttne question aussi importante. 
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CHAPITRE IX. 

SPÉCIMENS DE CULTURE ET D'ASSOLEMENTS. 

L'établissement des spécimens de culture est une heu- 
reuse innovation. Sans nous arrêter aux objections fondées sur 
l'exiguïté du terrain des expériences qu*il est facile de réfuter, 
et sans insister sur les avantages réels que ce genre d'exposi- 
tion entraîne, en aidant à la propagation de bonnes méthodes 
et en soulevant des discussions fécondes, nous passerons de 
suite en revue les principaux spécimens de culture établis à 
Billancourt. Nous trouvons d*abord M. Decrombecque, un dos 
agriculteurs les plus éminents. Le trait essentiel de ses cul- 
tures est le billonnage remplaçant la culture à plat. Il y a à 
peine quatre ans que M . Decrombecque a introduit le billon- 
nage dans sa ferme de Lens, dans le Pas-de-Calais. Cette ferme, 
qui a obtenu la prime d'honneur, a une étendue de 400 hec- 
tares, dont 140 sont en betteraves. C'est pour cette plante qui' 
la culture en billons a été adoptée d'abord ; mais rexpérienc** 
a démontré à M. Decrombecque que le billonnage est égale- 
ment bon pour la généralité des autres plantes. Les billons sont 
espacés de 0^80 et les plantes sont semées ou plantées sur un 
seul rang au sommet des billons. Les binages se font aussi fa- 
cilement; les ouvriers binent à la main le sommet des billons, 
et les entre-billons sont binés avec des houes tirées par un 
cheval ou par un bœuf. La distance entre les billons permet 
aussi aux roues des voitures qui transportent le fumier pour 
les betteraves en végétation, de passer entre deux billons sans 
briser les tiges. M. Decrombecque peut ainsi appliquer, jus- 
qu'au mois d'août, du fumier en couverture sur ses bot' 
teraves, suivant Texemple des maratchers qui obtiennent ainsi 
des rendements énormes par ce procédé. Au point de xue de> 
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semailles, rhonorable agriculteur dont il est question soutient 
que la culture en billons est aussi très-avantageuse, tu qu'elle 
peut être faite par un temps humide. Des femmes ou des en- 
fants déposent sur le sommet des billons la graine qu'ils ont 
dans la poche d*un tablier; cette opération revient à 10 francs 
par hectare. Les betteraves cultivées en billons sont espacées 
de 20 centimètres; on les arrache à la charrue, opération qui 
jirépare admirablement la terre pour recevoir du blé. 

De même que les betteraves, les céréales sont aussi semées 
en billons, à la main et en paquets, ce qui les préserve contre 
la verse mieux que la semée en lignes. La distance qui reste 
entre les billons permet l'exécution des cultures d'entretien, 
telles que hersages et binages qui ne sont pas moins utiles 
aux céréales qu'aux racines. 

Beaucoup de personnes pensent que les céréales ne peuvent 
donner des rendements élevés que par les semis à plat ; 
pour elles, la culture de M. Decrombecque ne paraîtra pas ra- 
tioaoclle; cependant les résultats prouvent le contraire, car 
avec son système, il récolte de 30 à 40 hectolitres de fro- 
ment par hectare. Le colza, qui rend 33 hectolitres par bec- 
lare> à Lens, est semé aussi sur billon, de même que la luzei'ue 
dont les lignes sont espacées de 1)0 centimètres. En dehors des 
avantages que nous venons de signaler, il faut remarquer que 
les billons changeant tous les ans de place, une partie assez 
considérable de la terre représentée par les entrebillons ne 
produit que de deux années l'une, ce qui équivaut à une ja- 
chère bien travaillée. II est facile de comprendre les conditions 
e\eeilentes dans lesquelles sont faits les semis sur ces entre- 
hillons si bien préparés. 

M. Decrombecque assure qu'il a ainsi réduit les dépenses do 
cokure, tout en augmentant le rendement de ses terres. Pour 
arriver à ces résultats, il emploie toute une série d'instru- 
meots indispensables à la réussite de la culture en billons. 

La charme à billonnor est c;;llc de M. Howard, à double ver- 
M)ir; elle est munie d'une tige de fer verticale qui trace, pendant 
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q^ue la charrue est en marche, une raie k une distance de 80 
centimètres; de cette façon, le laboureur a la voie préparée 
pour ouvrir les billons à égale distance. Cette charrue csl em- 
ployée pour toutes les façons qui doivent être données à la teriv. 
A Lens, on emploie deux semoirs : Tun pour les bil- 
lons, qui a des socs larges, pénétrant peu profondément 
sous le sol. Sa disposition permet de semer toujours an milit*u 
des billons. Les tubes du semoir s'avancent à la suite de deux 
rouleaux concaves qui tassent la crôte des billons et le garan- 
tissent ainsi contre les érosions des pluies. Le second semoir 
est à poquet; il est surtout employé pour les céréales: les 
grains en poquets se défendent mieux , d'après M. Decrom- 
hecque, contre les intempéries et les insectes, et ils résistent à 
la vei*se. Les rouleaux sont de divers systèmes. Le rouleaa en 
fonte à disques mobiles, a l'avantage de conserver la forme des 
billons, tout en les tassant convenablement. Il peut être em- 
ployé par un temps humide, parce que la mobilité des disque^ 
leur permet de secouer la terre qui s'y attache et de s'en dé- 
barrasser. On remploie pour toutes les cultures. On fait usage à 
Lens de rouleaux-cylindres d'une grande portée qui permettent 
de rouler quatre billons à la fois. On roule les céréales et Ie> 
betteraves plusieurs fois avec un rouleau cannelé en bois; 
cette opération, tout en tassant la terre et en la brisant, refoule 
en même temps la sève dans le collet des plantes en inclinant 
légèrement leurs tiges. Cet instrument est traîné par un cheval 
ou par un bœuf. On se seit de la herse billonneuse double, 
composée de deux bâtis aruiés chacun de onze dents de fer. 
Huit dents peuvent être redressées ou inclinées suivant Tin- 
clinaison du sol. La herse-chatne anglaise de M. Howard, tri- 
plée par M. Decrombecque , est aussi d'un usage très-eoœ- 
mode. Elle émiette très-bien la terre et détruit les mauTaise> 
herbes. On s*en sert avantageusement pour herser les lu- 
zernes après la coupe, ainsi que les défrichements avant de 
jeter la graine^ Pour les binages, on emploie une berse à 
cheval, à deux ou trois rangs de lames, distancés de 80 cen- 
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timètres. Derrière chaque rang on attache un bout de herse- 
chaîne maintenu par un boulet de fer hérissé de pointes qui pul- 
Wnsent très-bien la terre soulevée par les lames de la roue. 

Tels sont les principaux instruments pour la façon et la cul- 
ture des billons, comme instruments de récolte. M. Decrom- 
bocque emploie la même charrue billonneuse en remplaçant les 
deux versoirs par un appareil en éventail. Les façons données 
à la terre avant de la mettre en billons sont exécutées avec les 
iQ^troments ordinaires, tels que la charrue billonneuse, la 
berse volante, etc. 

D'après M. Decrombecque, la culture en billons est beaucoup 
plus avantageuse au point de vue du prix de revient et au point 
tle \ae de la production; elle a l'avantage de mettre les 
plantes dans des meilleures conditions de végétation pendant 
les temps secs et humides, et, enGn, elle assure aux récoltes 
suivantes une terre mieux préparée et plus riche; car, suivant 
lui, les entre-billonssont une véritable jachère travaillée. 

Les seconds spécimens de culture exposés sont ceux de 
M. Hary, agriculteur à Oisy-le- Verger. Ici, nous trouvons la 
culture de la betterave, de la pomme de terre et du blé faite 
sur billons, tels que M. Hary la pratique dans sa ferme, dont 
iVtcDdueest de 315 hectares. Il y a trois ans que les semailles 
îi plat sont abandonnées sur cette ferme; après une expérience 
«le plusieurs années, cultivant comparativement à plat et en 
billons, M. Hary est arrivé à reconnaître la supériorité du bil- 
loaoage signalée depuis 1845 par M. Champonnois pour la 
bt'Uerave, ensuite par H. Giot et bientôt pour toutes les cuN 
(ares, par M. Decrombecque. 

Loin de partager toutes les opinions de M. Decrombecque 
^ur les avantages de la culture en billons, M. Hary croit avoir 
^(^montré que ces cultures sont plus épuisantes que celles k 
piat et que les betteraves récoltées sur billons manquent gé- 
oèralement des qualités qu'on recherche pour la fabrication 
'iii sucre et de l'alcool. C'est là une grande question, vu 
l'iruportance considérable de la culture de la betterave en 
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France. 11 est ultle de détcrniiDer la meilleare manière Je 
cultiver cette plante en vue de sa richesse saccharine. M. Hary 
assure que sa propre expérience lui a démontré la Térilé àa 
premier point qu'il avance; la betterave cultivée sur sillon r«l 
irès-espaci^e et les racines prennent nn ^nil dévelof^emfnl 
an détriment de lu qualité. Tous les Tabricants de sucre et les 
distillateurs savent que ta grossi; betterave est loin de donner 
comparativement an rendement en sucre ou en alcool aussi 
considérable que la moyenne ou la petilc. 

M. Hary, partisan de la culture en billnii, a donc chercli^ à 
corritier les deux vices capiliiux que nous venons de sigjiaJer. 
Il at>vie à l'épuisement du sol par l'addition aux fumiers dr 
tous les résidus liquides de la distillerie, c'est-à-dire, \v 
vinasses de 1â millions de kilogrammes de lictterave ri 
1,500,000 kilogrammes de mélasse, soit environ It'O.COO lirc- 
lolitres de vinasses. Ces engrais liquides srmt distribués psr 
voie d'irrigation ; les billor.b se prêtent admirablement i c<- 
genre d'épenilngc, ainsi qu'on a pu le voir plusieurs fois à 8ti* 
la n court. 

Pour corriger le Irop grand développement des rjfinfs. 
M. H.iry place sur le haut de chaque bilton deux nn^ Ji-' 
belleraves à 10 ceniiniètres d'écartemenl. Les billons si»nt 
espacés de 90 eetilimétres à I métré, de sorte que chaque 
rang a pour se développer une largeur moyenne de 0*15 à 
0"50. Par ce moyen, on conserve par bcclare de 80,0tW à 
100.000 pieds de betterave, tout en obtenant des racines 
pesant, en n)oyennc, de 600 ù 700 grammes. Le blé est spbh' 
h raison de trois rangs par billon et en lignes distantes de 
15 centimètres; les sillons qui séparent tes billons ont »sse' 
de largeur pour penueltrc k la binette h main de fonctionner 
Jusqu'au mois de mai. Les spécimens établis à Billancoart et li 
pompe par laquelle on faisait arriver les vinasses entre lest"'" 
Ions, ont donné une i<tée suffisante de cet excellent sy^t*»*- C" 
fait arriver, par des tuyaux placés en terre, toales les vinasses 
les urines et les eaux de lavage des étables et des éeories <!*■>* 
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irac vaste eiteme. Une pompe aspirante et foulante, qui demande 
quatre cheTaax de force pour un débit de 100 hectolitres à 
ITieare, transporte ces liquides dans un réservoir construit au 
poiat culminant de Texploitalion, soit à 750 mètres de la ferme 
et à 38 mètres d*élévation. De là, on domine les champs et on 
déverse les engrais liquides depuis le 15 septembre jusqu'au 
15 juillet, sur les récoltes ou sur les guérets. La densité de 
cet engrais est de 2* et l'on en emploie de 700 à 1 ,500 hec- 
tolitres par hectare, selon la nature du sol et des récoltes. Cette 
fuiuore eoQtient, d'après les calculs faits par M. Hary, environ 
i,500 kilogrammes de potasse brute. La vinasse est comptée 
à raison de fr. 15 l'hectolitre. 

Fumant abondamment la terre avec les vinasses et les fu- 
miers de ferme produits par l'entretien d'une tête et demie de 
gros bétail par hectare, M. Hary suit un des assolements des 
plus hardis. Comme à Billancourt, il partage les terres par 
HKHlié entre la betterave et le froment; un sixième de l'exploi- 
latioo est semé en fourrages pour les chevaux. Avant d'em- 
ployer les vinasses et la culture en billons, le propriétaire 
*i'Ois} -le- Verger achetait pour 25,000 francs de guano par 
w; actuellement, les engrais qu'il produit suffisent au besoin 
de sou exploitation, malgré l'assolement suivi qui est très-épui- 
$ant. Les fumures sont si énergiques qu'il y a tout lieu de 
croire que la fécondité du sol doit s'accroître gi*aduellement. 
Eo troisième lieu se présentent les spécimens de culture de 
M. Bignon, agriculteur à Theneuille. Ce qu'il a exposé à Bii- 
laocoort est pratiqué en grand sur une ferme de 480 hectares 
qo'it cultive depuis 1849. L'assolement suivi est de cinq ans : 
1" année, racines fourragères ; 2« blé ou seigle; 3* trèfle avec 
ra>-grass ; 4* même récolte; 5* avoine sur trèfle rompu. 

Les racines sont cultivées sur les billons de 70 à 75 cent! 
mètres ; le blé dans des planches de deux mètres. Ici nous 
DOtts trouvons fort loin de la culture intensive du Nord dont 
ooos venons de parler, et qui est personnifiée par MM. De- 
crombecque et Hary. M. Bignon, qui cultive dans le Centre, 
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dans un pays relativement pauvre, où le métayage est le s>^- 
tème d* exploitation en vigueur, a voulu mettre sous les yeux du 
public un système d'assolement qui, avec de faibles ressources 
de main-d'œuvre, permette cependant de tirer un bon parti 
de la terre. C'est un bon spécimen de culture extensive. 

M. Bignon a aussi cultivé un certain nombre de plantes 
fourragères dont il croit la propagation utile, telle que le to- 
pinambour, la betterave globe jaune, le panais long de Jer- 
sey, les choux-raves, les féverolles, un mélange de sarrasin, 
pois gris et maïs, et un autre composé de vesccs, pois gris, 
et moha de Hongrie; le maïs caragua, le maïs perlé et enfin la 
luzerne en lignes. Toutes ces cultures ont été faites avec W 
plus grand soin, ce qui a assuré leur complète réussite. 

Mentionnons enfin les cultures de tabac exécutées par la 
régie. 

Toutes les opérations si nombreuses qu'exigent la culture 
de celte plante ont été exculées avec une perfection vraiment 
remarquable; le résultat a été magnifique, et l'exemple donné 
ne sera certainement pas perdu. 



CHAPITRE X. 

2 1* ~ Appareils d*évaporatioo. 

Un grand nombre d'industries donnent lieu à des résidus de 
nature liquide dont il est souvent difficile de se débarrasser. 
Il y en a qui, par leur composition chimique, sont de nature à 
empoisonner les cours d'eau. Si on les déverse dans des puits 
absorbants, ils s'infiltrent dans le sol sans être épurés par lui 
et empoisonnent au loin les sources et les nappes d*eau sou- 
terraines. Les conseils d'hygiène se sont élevés, à plusieurs 
reprises, contre l'écoulement des résidus de fabriques dans les 
eaux courantes. Il ne restait donc plus qu'à trouver un moyen 
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t^conomique d'évaporer ces liquides malfaisants , qui permît 
CD même temps de tirer un certain profit de cette opération. 
M. Porrion, de Wardrecques, a trouvé un procédé qui effectue 
ropéntion au moyen de la chaleur perdue par les cheminées 
d'asineSy la fumée et des gaz chauds ; lorsque les produits à 
retirer ont une grande valeur, on peut, à défaut de chaleur 
fierdne, employer un combustible quelconque. 

L'appareil installé à Billancourt par M. Porrion donne une 
idée exacte de toutes les opérations ; il peut évaporer et inci- 
uërerjoomellement 1,600 hectolitres de vinasses de distilleries. 
Il se compose d'une cheminée, puis d'une vaste chambre dont 
le fond est occupé, dans toute sa surface, par le liquide à éva- 
porer. Cette chambre est destinée à donner passage aux pro- 
duits de la combustion de quatre foyers et de huit fours à 
incinérer qui la précèdent. Elle peut encore recevoir les gaz 
et les famées provenant des foyers de générateurs ou de tous 
autres foyers de l'usine. Elle est traversée par des arbres 
armés de roues à palettes et animées d'une vitesse suffisante 
pour que ces palettes projettent jusqu'au sommet de la voûte, 
• n le réduisant en petites gouttelettes très-divisées, le liquide 
dans lequel elles immergent de quelques millimètres. 

Pendant la marche, l'équilibre de température tend à s'éta- 
Idir promptcment entre les liquides et les produits de la 
combustion ; une évaporation rapide est la conséquence de cet 
«'cbangt^ et les gaz s'échappent par les cheminées saturés 
d'humidité. Lorsque la vinasse est suffisamment concentrée, 
^^ïe est introduite dans les fours à incinérer. Elle ne tarde pas 
•^ ^^gager une abondante quantité de gaz, dont on favorise la 
«combustion en laissant arriver dans les fours de l'air frais en 
Huintilé convenable. Cette introduction d'air frais a lieu par des 
'»rificcs réduits et nombreux, afin de faciliter sa diffusion et son 
luéUnge.En utilisant de cette manière le calorique et en ajou- 
^t celui fourni par la combustion du salin , on arrive à ne 
'oosmucr, dans les distilleries bien dirigées, que 5 kilogram- 
mes de charbon pour évaporer et incinérer iOO kilogrammes 
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wsse, La fabrication de la potasse de betterave et l'i"- 
le du papier de paille ont déjà tiré des profits de Tappli- 
i de ce procéild. 
i blanchisseurs des environs de Paris rejoltent tous l<-> 

des quantités relativement consi dérailles de lessives in^a- 
s qui vont porter h la Seine de nouveaux éléments il'alté- 
i. D'apiJïs les essais faits, ces eaux renferment eu moyenne, 
cctolitre, 6 à 7 kilogrammes de soude valant à Paris 
mes les 100 kilogrammes, La récolle de ces eaux et leur 

en valeur par le procédé d'évaporation de M. Porrion 
■nt donner lieu à une entreprise lucrative. 
u de liquides, sans doute, présentent autant d'avantagis 
ceux-là; cependant on pourrait se débarrasser d'uni' 
le quantité d'eaux insalubres en utilisant les clialcurs 
les par les cheminées des usines à gaz, des foui-s h plâtre. 
! toutes les industries qui s'a(,'^lomèrent autour des prand'S 
. Il nous suffirait de citer les eaux des (■élatinpries . 
sidus de la dislillation du vin, si riches en sels de tartn.'. 
tu\ de rouissa^'e du tin et du ettanvre, les résidus des 
igues de couleurs d'aniline, d'ouircuier, de j^rance, etc. 
I dans tout cela les éléments d'une importante industrie 

les résultats seraient lucratifs pour les industriels et 
< ù l'hv^iène publique. 

I S. — Appareils poar la loole des aninuot. 

tonte des animaux domestiques est une opération utile 
)int de vue hygiénique. Par ta transpiration, la robe des 
lux se charge d'impuretés qui empêchent les fonctions de 
au de s'erfeetuer régulièrement et donnent même nais- 
: à un grand nombre de parasites. Les pansages répétés 
enl préserver les animaux de ces inconvénients, nuis ils 
rarement e<(écutés dans les fermes d'une manière eonve- 
!. C'est à ce point de vue que les appareils inventés ponr 
nie des animaux sont vraiment utiles. 
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Signalons surtout celui de M. de Nabat^ qui a déjà la sanc- 
tion de la pratique. Il a fonctionné sur des chevaux avec suc- 
cès aa concours de Billancourt. La tondeuse Nabat se compose 
d'un moteur qui comprend une roue, un pignon et un volant. 
Le pignon fait tourner une chaîne disposée pour résister à la 
torsion, elle transmet le mouvement de rotation à un second 
or^yane qui est l'appareil sécateur. Celui-ci se compose d*un 
nlindre armé de sept lames en hélice et d*une lame jumelle 
qui, ensemble, forment les ciseaux; au-dessous de la lame 
jumelle se trouve un peigne qui relève le poil et protège 
l'animal contre la coupure. Pour fonctionner, la tondeuse né- 
cessite Faction de deux hommes : Tun met en mouvement le 
moteur; l'autre promène le cylindre tondeur sur l'animal; 
il suit toutes les parties du corps, à l'exception du dessous de 
la ganache et des parties creuses des jambes, qu'on achève 
avec les ciseaux. 

Le travail se fait assez promptement ; il faut de trois à cinq 
heures pour la tonte d'un cheval. L'opération de la tonte, dont 
l'utilité pour les chevaux est reconnue, ne serait pas moins 
utile pour les bœufs de travail et pour les bœufs à l'engrais. 
Des expériences ont démontré que les bœufs tondus gagnent 
plus en poids que ceux qui ne le sont pas ; les bœufs non 
tondus ont, en effet, la peau chargée de poussière et de para- 
sites qui les tourmentent et les forcent à se gratter incessani' 
ment, cê qui est pour eux une cause perpétuelle d'agitation. 



SECTION IV 



CONSTRUCTIONS RUSTIQUES 
Par m. Ai-^Knr l.E PL\Y. 



^a variété presque iiilinie des constructions qui ont été ^Ic- 
!S dans le Pare , la science et l'art qui ont présidé à leur 
iccplion, ont donné à cette partie de l'Exposition un inléiêt 
i^idérable et un aspect pittoresque dont l'efTet a dépas>^ 
tes les prévisions. Pour la première fois (et probablcmciil 
ir la dernière), on aura vu réunis, dans un espace ri'S' 
int, des bâtiments ayant des destinations aussi diverses en 
ïme temps que des styles aussi opposés. Cet ensemble cu- 
u\ aura permis aux gens compétents de Taire les éluder 
nparatives les plus utiles, et le public aura pu sans fatigue 
faire une idée des architectures grecque, romaine, de la 
laissance, égyptienne, arabe, japonnaise, mexicaine, cbi- 
ise, etc. ; il aura vu la mosquée à côté du temple fto- 
tant et de l'église catholique, et le dâmc de l'opéra abritant 
simples constructions rustiques. 

Nous nous proposons de dire quelques mots de cesderntèrcs. 
tre que, parsesdimensions modestes, ce genre de eonstruc- 
n est accessible au plus grand nombre, il présente encon.' 
caractère d'être comme un reflet d'une des meilleures 
idances modernes qui consiste à ne pas exclure des choses 
vant être économiquement conçues la grlcc et le bon goiit, 
i révèlent l'aisance et la prospérité. 
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Les constructions rustiques sont nombreuses dans renceinte 
de IDxposition ; il y en a dans les sections russe et suédoise, 
et dans la section française : nous allons les passer en revue 
en commençant par les premières, qui sont aussi les plus con- 
sidérables. 

Les habitations russes et suédoises nous présentent, au 
point de vue de leurs construction, des types assez sembla- 
bles. Ceci est facile à comprendre : dans les deux pays, les 
hommes ont dû d*abord se prései*ver de leur ennemi commun, 
le froid, et, pour s*y soustraire, ils ont eu sous la main 
les bois magnifiques que la nature leur a donnés avec profu- 
sion ; aussi. Je bois, qui est si mauvais conducteur de la cha- 
leur, est-il prodigué dans ces habitations formées de troncs 
d*arbres verts empilés les uns sur les autres. Les deux arbres 
principalement employés sont le sapin épicéaet le pin sylvestre. 
Le premier existe dans une proportion beaucoup plus grande que 
le second. Les arbres sont choisis de même dimension, ils sont 
dépouillés de leurécorce et équarris sur deux faces; pour que 
la surface d'adhérence soit plus considérable, et, pour que 
rimperméabilité à Tair soit absolue, on place entre chaque 
pièce de bois une légère couche d'étoupe ou même de 
mousse. 

Tontes les poutres sont de même longueur et présentent, 
à une distance d'environ 0»50 de leur extrémité, deux entailles 
qui ont le tiers de l'épaisseur du bois. L'entaille de la face 
supérieure reçoit celle de la pièce de bois qu'elle supporte à 
sngle droit et qui est partie constituante de la paroi contiguë 
de Tbabitalion. L^entaille de la face inférieure emboîte Ten- 
taille de la pièce de bois qui supporte celle dont nous venons 
de parler. En continuant de la sorte la construction, on obtient 
un enchevêtrement parfait de tous les matériaux. On comprend 
rnUlité qu'il y a à assembler les bois de cette façon et non 
par leurs extrémités que Thumidilé pourrait détruire à la lon- 
gue, on du moins disjoindre. Avec le système employé, les 
entûUes des poutres de deux murs parallèles empêchent les 
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\ autres murs de s'ébouler en ded&ns ub en dehors et réci- 
quement ; une paroi ne peut jamais Burploinber, car^tODle 
onstruction se tient et les poulres sont inflexibles. Les ei- 
nités saillantes de tous ces troncs d'arbres produiseat ea 
lie temps un singulier eiïct, et, en u^ant l'air de se IrsTcr- 
mutuellement, elles semblenl vouloir Taire mentir la grande 
le rimpénélrabilité des corps. 

,a Norwéfe'e a bàli une vaste maison où elle a exposé dt^s 
duils naturels, des bois, des engins de péctie ; cette maison 
[>résentc rien de remarquable eu detiors du système de eoa- 
iclion que nous venons de décrire. C'est le modi-le ^t^nt'rral 
Itabilalionsdc cepajs ; le paysan y abrite sa famille et m'« 
Liaux, el, chose assez curieuse, si sa fortune prospère cl 
a besoin d'un espace couvert plus considérable pour abri- 
ses animaux et ses récoltes, il n'agrandit jamais son babi- 
>n première, mais il en bâtit une on plusieurs autres entii" 
lent semblables à cAté. 11 n'est pas rare de voir un 
ivatcur norwégien babiter à la Tois cinq à six m&ison^ 
pilles. 

.a SuËde a reproduit la maison ou Gustave Wasa, pour- 
î par les Danois, trouva pendant un certain temps l'boj- 
IJté. Elle existe encore aujourd'hui , et on en UàLi 
vent de semblables; mais, génîTaIcment, les habitalious du 
s sont beaucoup plus simpUmeul construites. La maison 
^'luslavc Wasa se compose d'un rcz-dc-cbaussée assez bis. 
lire par de petites ouvertures carrées dont les vitres sont 
es en plomb, et d'un premiar étage auquel on arrive par uu 
tlier extérieur. Tout autour du premier étage régne un bal- 
couvert par lasaillic du toit etsupporU^parquelques-nne" 
poutres qui constituent les murs de l'babitalion et qui, à 
[livcau , se prolongent d'une longueur EurGsaDte. 
,a cage de l'escalier et le balcon sont clos par une pfoi 
illeuse comme le corps d'uu poisson , formée par dr« 
incations de bardeaux du sapin arrondis par leur eiUré- 
é apparente et de la dimension de nos grandis ardoise 
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Ce sjsièmc de parois donne à r ensemble de l'habitation son 
principal caractère. Le toit est couvert avec de Técorce de 
booleto sur laquelle on applique une épaisse couche de gazon. 
L'habitation est ainsi parfaitement préservée du froid, et elle 
pféscote un aspect bizarre avec ses écailles et son toit ver- 
doyant. 

Noos arrivons à la Russie ; nous ne nous arrêterons pas à 
récuric ou ont été installés un certain nombre d'échantillons des 
races chevalines de ce pays, pour arriver de suite à lisbah qui 
est le type des habitations des paysans. L'bbah est un ensemble 
formé par deux maisons de dimensions variables réunies par 
an hangar ouvert d un seul côté. La plus grande des deux mai- 
sons, qui se compose d'un rez-de-chaussée, d'un premier 
èlageetd'un grenier, est habitée par le chef de la famille et 
ses enfants. L'autre maison, plus petite, qui ne se compose 
souvent que d'un rez-de-chaussée, est la demeure d'un parent 
marié, oncle ou beau-frère. Quant au hangar, c'est l'endroit 
où trouvent place les animaux de toutes sortes, les voitures, 
les outils aratoires et les produits du sol. La construction, qui 
est toujours uniquement constituée par de gros troncs d'ar- 
bres, trcsr-bien joints avec de l'étoupe, se fait remarquer à 
reiléricor par un luxe de bois découpés que le visiteur pour- 
rait considérer comme un enjolivement ajouté pour la cir- 
constance. H n'en est rien; les bois découpés que nous avons 
sons les yeux , malgré leur délicatesse , sont de beaucoup 
inférieurs à ceux qui existent sur les maisons d'un grand 
nombre de paysans, qui ont un talent remarquable pour ce 
genre de décoraUon. On serait peut-être surpris d'apprendre 
que cette ciselure est faite avec la hache, et que des enfants 
très-jeunes excellent souvent dans ce travail. 

Ainsi disposées, ces habitations doivent complètement pré- 
server leurs habitants du froid le plus intense, et elles sont 
dis lors parfaitement adaptées aux besoins des pays septen- 

VHoiiaux. 
Maintenant, seront-elles imitées dans nos régions ? Il nous 
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est permis d'en douter. Leurs avantages principaux ne soni 
pas ici d'une aussi grande importance, et les bois qu'il faudrait 
mettre en œuvre pour les établir sont d'une dimension telle, 
que leur emploi serait chez nous excessivement dispendieux. 
Une Isbah entourée d*arbres vei*ts offre un grand carac-: 
tèrc d'originalité qui pourra être mis à profil par les dé- 
corateurs et dessinateurs de parcs (ceux-ci pourront se repor- 
ter toujours au modèle que nous avons aujourd'hui soas les 
yeux, puisque la Commission russe en a fait don à S. H. l'Em- 
pereur, qui va la faire transporter dans le parc de Saint-Ger* 
main) ; mais, en présence de son prix élevé, il est peu probable 
que ce genre de construction ait chance de pénétrer chez nous, 
si ce n'est dans quelques-unes de nos chaînes de montagnes où 
le transport des bois est difficile. Ces constructions seront ton- 
jours chez nous un objet de luxe, ce qui est contraire à l'idée 
qu'entraîne le mot construction rustique^ qui signifie bâtisse â 
bon marché avec les matériaux que Ton a sous la main. 

Il n*en est pas de même d'autres constructions du même 
genre, très-répandues en France aujourd'hui, et représentées 
à l'Exposition par de nombreux spécimens. Je citerai notam* 
ment le pavillon de l'administration, à Billancourt, l'annexe 
de la classe 24, dans le Parc, et un grand nombi*e d'abris dans 
le Jardin réservé . Tous ces échantillons sont désignés sous 
le nom de constructions rustiques. Leur principal caractère 
est de conserver Taspect naturel des matériaux qui les con- 
stituent. Par les différentes combinaisons auxquelles elles 
se prêtent, suivant les ressources que présente le pays, par la 
facilité de leur construction « et, enfin, par leur prix de revient 
peu élevé, elles sont une précieuse ressource dans une 
multitude de circonstances. Nous allons essayer de les dé- 
crire. 

Malgré les préparations qu'on pourrait faire snbir au boîs, 
il finirait par se décomposer, s'il était en contact avec Thami* 
dite du sol ; pour l'en préserver, on pose rensemUe de la 
construction sur un socle en pierre ou en brique, dans lequel on 
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a soin de ménager (lorsqu'on fait nn bâtiment d'habitation) 
de petites ouTertures pour assurer une circulation d'air sous 
les planchers et éviter toute trace d'humidité . Ce socle est 
formé par un petit mur de O^SO à 0"'60, qui dessine la forme 
da bâtiment, et sur lequel est posé un cours de sablières an- 
crées et reliées entre elles. Ces pièces de bois longitudinales 
sopportenl et fixent tout le reste du bâtiment qui est une véri- 
table constmction en pans de bois. Les bois doivent être tou- 
jours conservés en grume. Quelquefois, ils peuvent être 
éeorcés, mais jamais équarris. 

Toutes les essences d'arbres peuvent être employées; les 
meilleures sont évidemment les plus dures , comme celles de 
chêne et de châtaignier;, mais les bois blancs, après avoir été 
préalablement injectés au sulfate de cuivre, peuvent faire un 
très-bon usage. Les bois de chénc et de châtaignier doivent 
être conservés en grume, c'est-à-dire avec leur écorce; les 
bois blancs doivent, en général, être dépouillés de cette der- 
nière, car, moins adhérente au bois, elle pourrait à la longue 
s'en détacher et produire ainsi un effet fâcheux. Il est évident 
qne l'épaisseur des bois doit varier suivant l'importance de la 
construction; mais, comme celle-ci n'atteint jamais des propor- 
tions considérables et que, d'un autre côté, des bois trop grêles 
nuiraient à Teffet de l'ensemble , il faut choisir des arbres de 
trente à quarante ans d'âge, formant des charpentes d'une 
épaisseur moyenne de 0"20. Il est indispensable que tous les 
bois eu grume qui doivent être apparents aient une épaisseur 
égale. Leur assemblage par tenons et mortaises forme une car- 
casse qai dessine exactement tous les angles du bâtiment, ainsi 
^tontes les ouvertures. La base des tenons doit être concave 
et taillée de façon à s'adapter exactement sur la surface con- 
vexe de la pièce à laquelle elle doit être unie. En général, les 
pièces verticales ou colonnes supportent directement la toiture 
et doivent avoir toute la hauteur du bâtiment; les pièces 
borizontales on traverses forment les dessus de portes et les 
appuis de fenêtres, ou divisent des ravalements qui auraient 
T. xn. 12 



178 GROUPE Vm. — CLASSE 74. — SECTION l\ . 

une surface trop considérable; elles ont donc pour lougoeur 
la distance de deux colonnes. 

La carcasse terminée, on procède au remplissage des rava- 
lements ; selon les matériaux dont on peut disposer, ce rem<* 
plissage se fait avec des briques sur une seule épaisseur, de 
petits moellons, du torchis, ou même des plancbes simplement 
clouées derrière les bois en grume. Quel que soit le procédé 
employé, le remplissage doit toujours avoir une petite épais- 
seur, et doit être appliqué de façon à laisser toujours en relief 
au moins la moitié des bois en grume. 

Les couvertures de bâtiments aussi modestes ne sont jamais 
compliquées ; souvent le toit n*a qu'une pente; il suffit alors 
de poser les chevrons sur les deux parois du bâtiment. Quand 
il y a deux pentes, les formes sont toujours simples, les boù^ 
sont en grume ; les chevrons n*ont même pas besoin d'une 
grande régularité , quand on emploie une couverture en 
chaume ou en roseau ; quand on emploie la tuile, on équarrit 
les chevrons sur deux faces seulement, en ayant toujours 
soin de laisser intacte leur extrémité apparente. 

Il y a cependant pour les toitures des constructions rustiques» 
deux points importants qu'il est bon d'observer ; le premier 
consiste dans la saillie du toit. Cette saillie esta la fois com- 
mode pour circuler à l'abri du soleil et de la pluie autour da 
bâtiment, et nécessaire pour assurer sa conservation en préser- 
vant les murs de l'humidité. 

Le second point, moins utile peut-ôtre, est très-imporunl 
au point de vue de Taspect qu'il communique à l'ensemble de 
la construction. Il consiste dans le retroussis que l'on imprime 
à l'inclinaison du toit qui acquiert ainsi une certaine analogie 
avec ceux des maisons chinoises. On obtient ce dernier résultat 
en établissant à environ O^'SO de la façade une sablière ap- 
puyée sur l'extrémité des tirants et soutenue par des 'con- 
soles en bois de grume qui concourent à la décoration ; on 
cloue de faux chevrons au tiers inférieur des chevrons et on 
les appuie sur cette sablière extérieure en les laissant dé- 
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passer de O^M environ. Pour en finir avec la toitare, nous 
devons ajouter que Fardoise doit être généralement proscrite, 
elle ne s'harmonise pas bien avec le ton et la nature du genre 
qoe nous traitons. La tuile peut être employée, quand on veut 
une couverture très-durable, mais le chaume, et surtout le 
roseau sont les véritables couronnements de Tœuvre. 

D nous reste à dire quelques mots sur la partie décorative; 
elle se i*éduit à fort peu de chose. 

Lorsque les matériaux employés comme remplissage ne pré- 
sentent pas des couleurs vives et brillantes, comme certaines 
pierres meulières qui donnent un rocaillage agréable, on ap- 
plique sur les panneaux dont les bois en grume peuvent être 
eoQsidërés cooune les cadres, des branches aux formes les plus 
variées ; on les fixe au remplissage par leur partie moyenne, 
aux bois en grume par leurs extrémités, et on plaque dans 
leor intervalle un gobetage de plâtre mélangé d*ocre jaune et 
de femigine, ou toute autre matière colorante, pour donner la 
teinte que Ton juge convenable. A défaut de pl&tre, on peut 
employer un mortier de chaux et de sable. On peut aussi in- 
cruster des rocailles, des coquilles et, enfin, tous les matériaux 
qui peuvent prêter à la décoration, que la fantaisie de chacun 
ait découvrir, ou que le pays fournit spécialement. 

Tous les bois en grume doivent rester apparents et faire 
saillie sur les enduits. Comme il arrive souvent qu'ils ont été 
iclaboussés par le mortier, on les brosse avec soin et on ap- 
plique à leur surface une ou deux couches d'huile créosotée, 
qoi constitue un excellent vernis pour cet usage. 

Mous n'avons qu*un mot à dire pour les aménagements inté- 
neors; ils ne présentent rien de particulier et dépendent des 
convenances de chacun. Cloisons légères en plâtre; planchers 
en charpente, parquets en sapin, plafonds enduits de plâtre, etc. ; 
excepté les menuiseries qui, soit en chêne, soit en sapin, 
doirent toujours être à faces apparentes passées à Thuile de 
créosote et vernies ; les croisées en vitrages mis au plomb et 
retenus par des tringles en fer, les aménagements intérieurs 
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peuvent être faits suivant les besoins, comme dans les autres 
constructions. 

Ainsi que Ton peut en juger par ce qui précède, les construc- 
tions rustiques offrent de grands avantages. Le goût d'abord 
en présidaut à l'arrangement des matériaux les plus vulgaires, 
sait en tirer un parti prodigieux. On peut en .effet utiliser ici 
toutes les essences d'arbres pour la charpente ; le moellon, la 
brique, le béton, les rocailles de toute espèce, le plâtre, la 
chaux, le ciment, le sable el même la terre en torcbis pour 
le socle, les remplissages et les enduits; la tuile, le chaume et 
le roseau pour la couverture. Les prix de revient sont générale- 
ment inférieurs à ceux des autres procédés. On ne peut guère 
préciser la durée de ces constructions; les plus anciennes ne 
datent que d*une trentaine d'années; celles que nous voyons et 
qui ont été construites avec les précautions que j'ai indiquées 
sont encore en parfait état, et rien ne fait prévoir leur an 
prochaine. Au point de vue de la destination, elles répondent 
à toutes les exigences auxquelles peuvent satisfaire les cons- 
tructions légères; outre des habitations convenables, on peut, 
suivant ce système, faire les différents bâtiments de dépen- 
dance, tels que, écuries, vacheries, bergeries, poulaillers, 
abris pour les chevaux, hangars, etc., etc. 

L'opposition des couleurs des matériaux mis en œuvre, h 
forme de la construction, qui doit toujours être mouvementée, 
avec des belvédères, des toits à inclinaisons divei*ses, à hau- 
teurs inégales avec des pénétrations nombreuses ; les plantes 
grimpantes, telles que la vigne vierge, la glycine et autres, qui 
encadrent les fenêtres et qui leur font des stores naturels avant 
d*aller se perdre en festons tout le long du (oit et jusqu*ao 
fatte ; tout cela s'harmonise admirablement avec la verdure en- 
vironnante et donne à la construction un aspect gai et coquet 
qui serait difficilement obtenu d'une autre façon, à moins de 
dépenses considérables. Aussi la vogue a-t-elle favorisé l'essor 
de cette nouvelle industrie; et, bien qu'il ne rentre pas 
dans notre cadre do citer des noms propres, il serait injosle 
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de ne pas nommer M. Tricotel, qui personnifie pour ainsi 
dire Tiodustrie dont nous parlons. Cest lui qui l'a presque 
créée et qui, dans tous les cas, a le plus contribué à son déve- 
loppement. Il y a déjà vingt-cinq ans que M. Tricotel s'est 
mis à Tœttvre, et il est intéressant de voir la progression du 
chifire de ses affaires depuis cette époque. Au début, il faisait 
par an 35 à 30,000 francs d^affaires ; cinq ans plus tard, 90 à 
100,000 francs; au bout de dix ans, il atteignait le chiffre de 
150,000 francs, et enfin, aujourd'hui, il dépasse 300,000 francs. 
Les prix de construction peuvent aussi être utiles à connaître : 
ils sont de 60 francs par mètre carré pour les bâtiments com- 
posés d'un rez-de-chaussée et d'un grenier, et de 80 francs, 
quand il y a un premier étage. L'escalier placé en dehors est 
compris dans le prix. 

Bien que le genre de constructions que nous venons de dé- 
crire soit connu depuis longtemps, puisqu'il y en a dans Paris 
des spécimens au jardin d'acclimatation et ailleurs, la grande 
publicité de l'Exposition tendra à répandre l'usage des con- 
structions rustiques avec profit pour tout le monde , puisque, 
à Qoe durée suffisante, elles joignent les deux qualités^ d'être 
peu dispendieuses et d'un aspect agréable. 



SECTION V 



TRAVAUX DIVERS DE L'AGRICULTURi 

Par m. LESAGE. 



§ 1. ~ Drainage. 

Le drainage n*est plus maintenant une opération qu'il faille 
Tanter pour pénétrer les cultivateurs de son importance. Bien 
connue, hautement appréciée, elle semble avoir figuré de 
tout temps dans la liste des préliminaires indispensables à la 
prise de possession d'un terrain par la culture. Loin qu'il 
en ait été toujours ainsi, il fallut au contraire un certain cou- 
rage pour se consacrer, dès l'abord, à une innovation dont 
le brillant succès n'était rien moins qu'assuré. H. Aboilard 
n'a pas hésité un moment ; il a étudié sous toutes ses faces la 
question qui se présentait, et, après s'en être rendu maître, il 
\i*a pas négligé un seul des éléments qui pouvaient conduire à 
une solution plus satisfaisante. Son exposition à Billancoort 
fait foi de l'habileté avec laquelle il dirige les travaux qui lai 
sont confiés, et du soin avec lequel il examine les circon- 
stances locales si divei*ses, qui exigent un tact tout particulier 
pour modifier économiquement les règles générales. Ses tran- 
chées sont bien tracées, bien ouvertes, ses tuyaux solide- 
ment posés, ses raccords avec les drains principaux habile- 
ment ajustés. Son travail offre cette particularité que , pour 
être bien fait, il n'exige pas des ouvriers spéciaux. Frappé du 
juste désir des propriétaires de ne pas enlever à leurs auxi- 
liaires habituels un travail d'autant mieux venu qu'il s'effectue 
dans une saison où le chômage n'est que trop à craindre, 
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M. Aboilard s'est appliqué à former promptement les hommes 
intelligents à l'usage des outils qui leur étaient inconnus au- 
paravant. En cela il a été fidèlement secondé par MM. Ma-^ 
chuelle et Ihirand, qui, depuis de nombreuses années, Font 
aeeompagné dans tontes les régions — et elles sont aussi 
nombreuses que diverses — où il a été appelé. 

Comme appendice à son exposition de procédés et d'outils 
de drainage, M. Aboilard a joint un travail que nous recom- 
mandons au\ propriétaires jaloux de bien connaître leur do- 
maine et d'en diriger à bon escient les améliorations. C'est un 
plan en relief dressé à la suite d*un nivellement fait avec 
soin. Une galerie sur laquelle se meut une règle en acier, 
portant une autre règle graduée mobile perpendiculaire- 
ment, permet d'avoir sur-le-champ la cote exacte d'un point 
quelconque du terrain que l'on se propose de modifier. Le 
prix de ce plan, qui appartient à M. Drake del Castillo, de 
Candé, près Tours, est déjà surprenant de modicité, eu égard 
Vax recherches qu'il suppose, mais il se réduirait bien da\,cn- 
tige si un certain ensemble d'ordres motivait la création d'un 
atelier tout spécial. Une récompense a été décernée à M. Aboi- 
Itfd, pour ses travaux et son amour du progrès tant tech- 
nique qu*économique, et une moindre à chacun de ses coopé- 
fileors MM. Macbuelle et Durand, pour leur zèle dévoué. 

Les tuyaux de drainage ont été fournis à l'agriculture dans 
de bonnes conditions par une société pour le compte de la- 
qoelle opérait M. Prévôt. Ses services longs et intelligents ont 
été appréciés ainsi que ceux de M. Renaud-lMllard, de Troyes. 

Quant aux outils servant k cette opération, ils ont reçu de 
M. Goérard-Desiauriers, de Caen, un soin tout particulier que 
le Jur\ a distingué. 

8 2. — Niveleuse. 

M. Calsat, de Virelade, par Podensac, a construit une ma- 
rhine à niveler les terrains raboteux, d'après les instructions 
de M. de Carayon-Latour, propriétaire-cultivateur, honoré 
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cette année de la prime d'honneur de son département. Rien 
n!égale Tefficacité de cet instniment, que la simplicité de sa 
structure et la facilité de son maniement. Avec un tel anxi- 
lîaire, on ne doit plus souffrir que des inégalités du sol met- 
tent plus longtemps obstacle aux procédés les plus délicats 
d'une culture perfectionnée. 

§ 3. — Conduites pour liquides et gu. 

On a également à féliciter M. Constant Zeller de sa fabrica* 
tion de tuyaux de conduite en argile comprimée. On peut pro- 
poser cette fabrication comme un modèle à suivre, aussi bien 
sous le rapport de Fesprit inventif qui a conduit à tenter des 
améliorations dans une industrie pratiquée depuis des siècles 
avec tant de succès, que sous celui de la perfection des résul- 
tats obtenus. L'argile employée par M. Constant Zeller est 
soumise à tous les moyens d'épuration connus : lavage, tri* 
turage, malaxage. C'est seulement lorsque la pftte présente 
une parfaite homogénéité, qu'elle est livrée à l'atelier chargé 
de lui donner la forme voulue. On peut être sûr alors que 
les différentes influences que les tuyaux auront à supporter, 
pourvu qu'elles s'exercent d'une manière quelque peu é^ale, 
s'exerceront uniformément, provoquant ainsi une résistance 
presque insurmontable. Les pièces préparées de la sorte sont 
somnises à une pression qui ne va pas à moins de quinze 
atmosphères ; certains sédiments géologiques n'ont pas subi 
d'autre épreuve pour se convertir en roche de la dernière 
dureté. Ensuite l'intérieur est revêtu d'un vernis pareillement 
éprouvé, de façon à ne livrer passage à aucune substance, 
quelle que soit la force qui la pousse à s'en frayer un. 

Des essais variés, et longuement poursuivis, ont fait voir que 
ces tuyaux, qui conservent aux liquides leur nature et en assu* 
rent la conduite intégrale, même pour la plus faible quantité, 
sont assez élastiques pour résister à la flexion , ne s'obstment 
jamais par des précipités salins et présentent une notable 
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économie tant par les prix que parce qu'il ii*est pas besoin de 
les envelopper d*un bftti en maçonnerie ou en béton. 

Dans no temps où ragricnllure s'approprie les procédés 
autrefois résenés aux usines, il lui importe beaucoup de pou- 
voir disposer d*an moyen sûr d'envoyer Tean^ certains liqui- 
des de fabrication et les engrais, à une certaine distance, au 
moyen de forces considérables, sans déperdition comme sans 
altération. Cela importe encore bien davantage aux usines et 
aux centres de population. Quand on se préoccupe avec tant 
d'ardenr de la distribution de l'eau dans les villes, par con- 
duite forcée, et de lenlèvement des eaux vannes de ces 
mêmes villes, les municipalités ne sauraient trop se rendre 
bien compte de Tinventiou de M. Zeller. 

La t&cbe leur sera facilitée par les recbercbes pratiques et 
le personnel expérimenté que l'établissement d'Olleviller met 
à lenr disposition, leur évitant de la sorte tout tâtonnement et 
toute responsabilité. 

Depuis vingt-cinq ans , cet établissement n'a cessé de faire 
des progrès ; actuellement il occupe une superficie de près de 
17,000 mètres carrés. Le bâtiment principal, long de 80 mè- 
tres sur une largeur proportionnée, compte cinq étages que 
traversent les deux machines à comprimer l'argile en la mou- 
lant. Il renferme sept fours de différentes dimensions, alimentés 
tantôt par le bois, tantôt par la houille; il n'en faut pas moins, 
chaque cuite exigeant un feu incessant de six fois 24 heures 
et 16 jours de refroidissement graduel. Six paires de meules, 
en granit, opérant le broyage, sont placées au rez-de-chaussée, 
qni contient également de vastes séchoirs et un magasin d'ap- 
provisionnement de 400 mètres cubes de matière préparée. En 
dehors, 1,200 mètres carrés de bassins suffisent au lavage 
d'une quantité énorme d'argile. 

Les travaux, tant ceux de l'extraction et de la fabrication 
<ine ceux du transport des marchandises et de la culture des 
terres destinées à Talimentation des attelages, occupent cons- 
Umment de 80 à 100 ouvriers. 
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§ 4. — Outils. 

Parmi tant d'ingénieux mécanismes consacrés à tirer rena* 
ploi le plus utile de la force, soit des éléments, soit des ani- 
maux, on est porté à croire que Thomme, affranchi désormais 
de la fatigue corporelle, n'agit plus que comme intelligence 
directrice. C'est une idée trop flatteuse pour que rattention 
ne se porte pas d*abord vers les objets qui y répondent le 
mieux. D'ailleurs, leur volume serait assez considérable, poar 
solliciter le regard de préférence aux autres. Mais il s'en faut 
que nous en soyons là ; et, jusqu'à ce que raffranchisseuieni 
complet soit arrivé, reconnaissons le mérite modeste de ceux 
qui s'étudient à rendre moins pénibles les temps de transition 
et mettent aux mains de l'homme un outil qui allège sa peine 
dans la lutte corps à corps avec la nature. M. Partridge, de 
Leominster, a envoyé des fourches d'acier d'une légèreté, 
d'une élasticité, d'une solidité vraiment surprenantes. 

De belles collections d'outils , présentées par HM. Saynor 
et Cooke (Angleterre) et M. Gruber (Prusse), ont été récom- 
pensées. Citons, pour un mérite analogue, MH. Beyersmann 
(Prusse) et M. Naslot, de Champs-sur-Yonne (France). 

il 5. ~ Harnais. 

Plus l'homme se perfectionne, plus il se préoccupe du 
bien-être des auxiliaires animés qui le servent si fidèlement. 
Les soins qui leur sont donnés forment l'un des caractères de 
la civilisation. La Société prolectrice des animaux, qui a pris 
pour but de montrer que notre empire sur eux est en raisoo 
de notre justice et de notre douceur à leur égard, mérite par» 
ticuliërement les éloges des cultivateurs. Elle les seconde et 
par ses enseignements, et par ses encouragements, et surtout 
par les améliorations que ses principes font apporter dans 
l'attirail du travail des bétes. Une citation semblable était 
due à M. Glatard , de Roanne, pour ses harnais & dételage 
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instanlané, à M. Goubé (Paris) , pour des colliers adaptés aux 
animaiix souffrant de quelque blessure et aisément ajustés à 
tontes les dimensions voulues. 

On a remarqué les instruments à tondre les chevaux et 
mulets de MM. de Nabat. 

I 6. — Appareils de cuisson et d'économie domestiqne. 

La cuissou de la nourriture des animaux a été Tobjet de la 
préoccupation de certains constructeurs ; mais, en général, ils 
ont fait de leur appareil une simple annexe d'un appareil de 
caisson et de chauffage, appliqué à tous les besoins du ménage. 
En première ligne, il faut citer M. Jusseaume, de Nantes, 
qui a tout compris dans ses efforts pour utiliser et le com- 
bustible et le travail dans l'intérieur. MM. Pratt et Wentworth, 
de Boston (Amérique du Nord), ont exposé Tiagénieux appareil 
qui suffît h tous les besoins domestiques de ces fermiers du 
Fnr-Wcst , dont l'État d'IIlinois nous a montré la confortable 
demeure ; il répond bien aux services que Ton en attend. On 
a récompensé avec eux M. Charles pour son fourneau écono- 
mique, et donné une mention honorable à M. Chariot, du 
Mans, pour ses appareils de cuisson. 

Entre les objets destinés à rendre plus commode Tintérieur 
à la campagne, sujet dont on ne s*est guère occupé jusqu'ici, 
nous avons remarqué l'appareil appelé prompt rôtisseur^ par 
M** Danbreville. La machine à boucher les bouteilles, inven- 
tée il y a si longtemps, par l'exposant , M. Chalopin, a mérité 
Que médaille d'argent. Le procédé de M. Paul Didier, destiné 
à rendre ce bouchage efficace , a été remarqué , comme le 
porte-bouteilles bien connu de M. Barbou. 
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DESSÈCHEMENT DU LAC FUCINO, ET MISE EN CULTURE 

DES TERRAINS CONQUIS 

Par m. Ed. GRATEAU. 



Les grandes entreprises de travaux publics, par leur 
nombre et leur importance, formeront un des traits les 
plus caractéiistiques du xix* siècle ; elles attesteront Tinte!- 
ligente préoccupation des gouvernements pour les besoins 
des masses et les intérêts généraux ; mais elles resteront sui^ 
tout comme des monuments de ce que peut Tinitiative privée, 
favorisée par des règlements libéraux et secondée par la 
science moderne. Le dessèchement du lac Fucino, entrepris 
et déjà presque mené à bonne fin par le prince Alexandrei 
Torlonia, est une de ces œuvres considérables qu'il convient 
de signaler à Tattention publique. 

§ 1. — Historique. 

Le lac Fucino est situé à 110 kilomètres environ à Test de 
Rome , dans la seconde Abinizze ultérieure ; il occupe la 
partie inférieure d'un vaste plateau situé à 650 mètres aa- 
dessus du niveau de la mer, et entouré par les chaînons les 
plus élevés des Apennins méridionaux. Le bassin dont il reçoil 
les eaux présente une superficie de 65,000 hectares, dont 
15,000 en moyenne sont occupés par le lac proprement dit. 
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Le lac ne possède aucune communication apparente arec 
les fallées voisines pour y déverser son trop plein ; son ré- 
gime hydraulique n'a donc d'autre cause modératrice que 
révaporation, et il reste soumis à toute l'influence des phé- 
nomènes météorologiques, qui lui ont fait subir des varia- 
tions de niveau souvent très-considérables, puisque, dans la 
période de dix-neuf ans, comprise entre 1816 et 1835, la dif- 
férence a pu atteindre 12^431 en moins, et depuis cette épo- 
que jusqu'à 1861, la crue s'était élevée à 9"»178. Il est facile 
de comprendre les désastreuses perturbations qu'une sem- 
blable instabilité apportait dans la fortune des riverains et le 
désordre qui en résultait pour l'industrie agricole de la con- 
trée. Aussi, dès l'antiquité, songea-t-on , soit à régler le ni- 
veau du lac, soit à le dessécher, pour rendre à la culture les 
terres occupées par ses eaux capricieuses. Strabon, Suétone, 
Dion Cassius , Tacite , nous ont conservé le souvenir des 
tentatives faites dans ce but. 

Jules César parait être le premier qui songea à arrêter ces 
désastres, et il rattacha à un grand projet d'exploitation agri- 
cole, étudié en vue d'assurer à l'Italie l'abondance des vivres, 
non pas l'entier dessèchement du lac, mais l'abaissement de 
son plan d'eau et la réglementation de son régime. Il mourut 
avant d'avoir pu donner suite à cette idée. 

La disette, en soulevant le peuple, força Claude à repren- 
dre le projet de César pour éviter des troubles plus graves ; 
et les travaux d'amélioration du lac Fucino commencèrent en 
Tan 42 de notre ère ; ils furent terminés en Tan 53. Us se 
composaient d'un canal souterrain, désigné plus tard sous le 
nom ^'émissaire de Claude^ partant des rives du lac, et ouvert 
sons le mont Salviano, à 400 mètres au-dessous de son som- 
met, et sous les champs Palentins à une profondeur variant 
de 85 à 120 mètres. Deux bassins, creusés sur Taxe même du 
aoaterrain et à la distance de 40 mètres l'un de l'autre, ser- 
vaient à l'introduction de l'eau; ils étaient réunis par une 
galerie de 12 mètres de section. L'émissaire avait une Ion- 
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gueur de S,640 mètres, et conduisait les eaux du lac au 
fleuve Liri, dont le lit se trouve à 10 mètres en coptie-bas 
de la sortie du tunnel. 

L'étude de ce projet atteste le talent de ringénleur qiu 
en fut chargé, et on devait en attendre, comme résultat, le 
maintien des eaux du lac à une profondeur de 3 à 4 mètres, 
et sur une superficie de 4 à 5,000 hectares seulement. Mà\s> 
ces plans remarquables furent exécutés avec une impérilie 
qui accuse autant Tignorance que la mauvaise foi de Teo- 
trepreneur, et dans des circonstances qui méritent d'être 
mentionnées. Une société de capitalistes romains avait de- 
mandé la concession du dessèchement, à la condition de rester 
propriétaire des terres conquises sur les eaux du lac. L'af- 
franchi Narcisse, entrevoyant dans cette affaire une source de 
bénéfices énormes, réussit à écarter les compétiteurs, sous 
prétexte de laisser à TEmpereur la gloire de Tentreprise, et 
se fit nommer administrateur suprême des travaux du port 
d'Ostie et du dessèchement du Fucino, dont les frais devaieot 
être payés par le trésor public. Maître de la situation, Nar- 
cisse ne songe plus qu'à accroître ses profits illicites par tous 
les moyens ; les maçonneries sont exécutées avec des maté- 
riaux de qualité inférieure, et, afin d'en réduire le cube, U 
pente et la section du canal sont altérées pour diminuer 
le déblai à effectuer et les frais de matériaux et de main-d'œuvre. 
Ainsi, la section qui, aux deux extrémités du canal, présentai! 
la surface normale de 12 mètres carrés, se rétrécissait jusqu'à 
n'avoir plus que 4"'50 dans la région moyenne. Le mortier 
employé n'avait pas les qualités hydrauliques que les Romaia^ 
connaissaient et appliquaient si bien. Tout, en un mot, indique 
une fraude impudente, qui devait amener la destruction de 
Touvrage, et qui faillit devenir fatale à son auteur, dès le jour 
de l'inauguration. Claude et Agrippine assistaient à cette so- 
lennité avec le jeune Néron et une cour brillante; après le 
spectacle d'une naumachie dont le souvenir a été gardé comme 
celui de la plus grande fête de ce genre dans l'antiquité, 
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Narcisse donne le signal; les barrages sont enlevés, et les 
eaux da lac se précipitent impétueusement dans Témissaire 
aox applaudissements de la multitude ; mais aussitôt on les 
Toh rerenir en arrière et menacer d*engloutir les spectateui*s 
et de détruire l'estrade impériale. Ce singulier phénomène 
était dû au rétrécissement exagéré de la section du canal ; le 
Tolame d*eau introduit dans le souterrain ne trouvant pas à 
se débiter, il en était résulté un coup de bélier temble, qui 
avait déterminé le mouvement de recul de toute la masse 
liquide, et qui avait en même temps provoqué Téboulement 
d*iuie partie des maçonneries dans la section étranglée du 
canal. Cet événement ébranla un instant le crédit de Narcisse; 
mais il se remit à l'œuvre, et, pour obtenir l'écoulement, on 
coutooma Téboulement, en creusant une petite galerie de 
l'aval vers la partie supérieure du tunnel qui était inondée. Il 
obtint ainsi une apparence de réussite, et Claude put présider 
à une seconde inauguration. 

La mauvaise construction des maçonneries ne tarda pas à 
produire de nouveaux accidents, et l'émissaire fut obstrué et 
abandonné jusqu'à Trajan, qui tenta de le restaurer. Adrien 
essaya aussi de rétablir l'œuvre de Claude; mais toutes ces 
reprises d'un travail manqué, dès l'origine, ne pouvaient avoir 
qne des résultats imparfaits et de courte durée. Le temps 
acheva la ruine, et il faut arriver jusqu'à Frédéric II de Souabe 
(i236) pour retrouver l'indication de tentatives ayant pour but 
le rétablissement de l'émissaire. Plus tard, Alphonse P** d'A- 
ngon, et, au commencement du xvr siècle, le connétable 
loraizo Colonna, voulurent aussi reprendre les travaux; mais 
ils échouèrent dans leurs projets, et les choses demeurèrent 
dans le même état d'abandon. 

Pendant la fin du xvu* siècle et la majeure partie du xviii«, 
le lac paraît être resté dans des limites à peu près constantes; 
nais, vers 1780, les crues se firent sentir de nouveau, et k 
teneur se répandit bientôt dans la contrée. Les plaintes réi- 
^rées des habitants engagèrent Ferdinand IV à faire étudier 
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on projet de restauration de rémissaire de Qaude. Les évé- 
nements politiques en empêchèrent la réalisation. Maïs en 
1815, ce prince, remis en possession du trône, s'adressa à 
TAcadémie des sciences de Naples pour lui demander un 
remède au mal qui s'aggravait chaque jour. L'Académie dis- 
cuta longtemps sans rien arrêter, et ce fut le commandeur 
Afan de Rivera, directeur général des ponts et chaussées 
de Naples, qui proposa, en 1826 seulement, de déblayer Té* 
missaire, et en obtint l'autorisation du roi François I*'. Les 
travaux durèrent jusqu'en 1835. Le même ingénieur fit en- 
suite un projet de restauration en vue d'un dessèchement 
partiel ; mais Ferdinand II refusa de l'approuver, voulant avec 
raison que l'industrie privée, et non l'État, fût chargée de ce 
grand travail. 

En 1852, une Compagnie obtint la concession du dessèche- 
ment complet du Fucino, à la condition de rester propriétaire 
des terrains mis en valeur par le retrait du lac, mais à la con- 
dition aussi de suivre le tracé romain. Malheureusement, 
quand la Compagnie prit possession de l'émissaire, elle recon- 
nut que les travaux exécutés par Afan de Rivera avaient eu 
pour résultat d'ébranler des masses insuffisamment consoli- 
dées, et que le tunnel était inaccessible par suite des éboule- 
ments qui s'y étaient produits. C'est dans ces circonstances 
que le prince Alexandre Torlonia, l'un des membres de la 
Compagnie, comprenant qu'il fallait renoncer au projet pri- 
mitif, projeta le dessèchement complet du lac Fucino, et 
assuma sur lui seul toutes les charges de cette œuvre gran- 
diose. 



2 s. — Description des travaux actoels. 

Pour réaliser toute sa pensée, le prince Torlonia s'adressa 
à H. de Montricher, ingénieur, connu déjà par de remarquables 
travaux. L'étude des lieux fit renoncer M. de Montricher i 
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toate tentative d*utiliser le canal romain, et il proposa de le 
reiuplacer par un nouveau tunnel, présentant une section dé 
vingt mètres carrés, et d'abaisser le radier de 3"*255 en tête, 
el de 0*"805 à la sortie, afin d'obtenir une pente uniforme 
d*un millième. 

Les premiers travaux commencèrent en 1884 par la con- 
struction d'une digue en terre, destinée à isoler la tête du 
canal de toute communication avec le lac. Ce travail , terminé 
en 1861, nécessita un mouvement de terre de plus de 100,000 
mètres cubes et de 21,000 mètres cubes d'enrocbements pour 
le défendre contre l'action des flots. En même temps, on 
ouvrait des routes, on mettait en exploitation des carrières 
de pierre et de pouzzolane , on installait des ateliei*s de toute 
sorte et on empruntait aux forêts voisines les bois nécessaires. 
Au moment oii tous ces travaux préparatoires s'achevaient, 
cil Ton avait déblayé et consolidé les anciens puits foncés 
par Narcisse pour le percement du tunnel, et pénétré dans 
une partie de la galerie souterraine elle-même, la mort pré- 
maturée de M. de Montricher (28 mai 1858) vint remettre 
tout en cause. Cependant le prince Torlonia ne perdit point cou- 
rage, et remit la direction des travaux à M. Bermont, qui avait 
rempli jus<]u'alors les fonctions de sous-directeur. 

A partir de ce jour, les travaux entrèrent dans une autre 
phase. Il fallait se débarrasser des eaux qui inondaient la 
partie supérieure du canal; pour cela, M. Bermont fit ouvrir 
une petite galerie fortement boisée sous le radier romain, de 
manière que celui-ci servit de voûte à la nouvelle galerie. On 
h poursuivit au milieu de grandes difficultés sur 85 mètres 
de langueur, jusqu'à ce que l'on pensât avoir dépassé la base 
de rébouicment qui obstruait l'émissaire. A l'extrémité, on 
pratiqua dans le radier dix orifices munis de tubes en fonte 
avec tampons ; un gros tube établissait en outre la commu- 
nication de la petite galerie avec l'aval des travaux. Une dis- 
position ingénieuse permettait de se retirer en enlevant les 
tampons et de donner ainsi un libre écoulement aux eaux 

T. XII. 13 
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d*amoiil. Lorsque les eaux eurent disparu, on put reconnaître 
l'état de la partie supérieure de Témissaire , et on entreprit 
une galerie d'avancement à travers Téboulement. Ces travaux 
firent découvrir la fraude de Narcisse racontée précédemment 
et la véritable cause de la déviation quMl avait fah subir an 
souterrain. 

Un moment abandonnés par suite des événements politiques 
de 1860, les chantiers du Fucino furent rouverts en janvier 
1861 ; mais, en présence de la crue incessante du lac, il ùdiut 
se décider à protéger la tête de Témissaire contre Tenvahis- 
sement des eaux , en procédant à un écoulement pro\isoire. 
Pour obtenir cet écoulement, il était nécessaire de creuser un 
canal à ciel ouvert et une galerie de raccordement entre ce 
canal et un puits permettant l'accès des eaux dans Témissaire. 
Ces travaux, protégés par un barrage, s'achevèrent heureu- 
sement, et l'écoulement put commencer le 9 août 1863, en 
versant 23 mètres cubes d'eau par seconde dans le Liri. 

Quand le niveau fut abaissé de 5 mètres, on referma la 
digue, et Ton put s'occuper de restaurer et de consolider la 
galerie sur une longueur de 780 mètres. Le 38 août 1865, les 
eaux couraient pour la seconde fois dans l'émissaire à raison 
de 30 à 35 mètres cubes par seconde. En résumé, quatre ans 
et demi ont été employés à la construction proprement dite 
de l'émissaire, sur une longueur de 4,860 mètres, entièremeat 
terminés. Ce résultat a exigé, en déblais et revêtements, les 
travaux suivants : 

133,921 mètres cubes de déblais, en terre ou rocher ; 
18,412 — de maçonnerie en moellons piqués ; 

6,099 — — en briques; 

7 ,584 — — ordinaire et en pierres sèches. 

Le canal d'écoulement en tête du soutei^ain a atteint une 
longueur de 1,300 mètres et exigé un déblai de 151,000 
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mitres cubes, effectué en grande partie au moyen d'une dra- 
gue. Du mois de mai au mois d'octobre 1867, le niveau du 
lac s'est abaissé de 1"*80, ce qui a rais à sec 2,000 hectares 
de terres, et porté la surface desséchée à 6,700 hectares en- 
TÎTon. Les riverains ont ainsi recouvré toutes leurs propriétés, 
qui occupent une étendue de 2,700 hectares, .et représentent 
Qoe valeur de plus de 8 millions de francs. Le surplus, c'est- 
à-dire 4,000 hectares, constitue, pour le prince Torlonia, une 
propriété dont la contenance sera portée à 14,300 hectares 
par le dessèchement complet du lac. 

L'écoulement actuel sera suspendu au mois d'avril 1868, 
tpoque à laquelle l'abaissement total du lac sera de IS'^SO; 
on terminera alors l'émissaire sur retendue restaurée, qui est 
de 780 mètres, et il sera prolongé, en outre, de 700 mètres 
Ters le lac, ce qui portera sa longueur totale à 6,340 mètres. 
La dorée de ce travail sera de quinze à dix-huit mois, après 
lesquels l'écoulement sera repris et continué sans interruption 
josqu'à rentier dessèchement. 

Ainsi se trouvera réalisée une entreprise agricole à laquelle 
le seul dessèchement de la mer de Haarlem est comparable. 
Ad point de vue technique , cette œuvre fait le plus grand 
honneur aux ingénieurs qui en ont dirigé l'exécution; au 
point de vue économique, non-seulement elle a assaini le pays, 
t'Iie Ta soustrait aux calamités résultant des variations con- 
tinuelles du lac Fucino, mais elle a créé une exploitation 
accole qui, en occupant 20,000 travailleurs, deviendra la 
nchesse de toute la contrée. Déjà, pour en permettre Tac- 
ces &ci]e, il a été tracé une route de 6°*50 de largeur et de 
49 kilomètres de longueur ; on a exécuté environ 250 kilo- 
mètres de fossés d'écoulement et d'assainissement, et 5,000 
mètres de canaux endigués pour recevoir les eaux des sources 
et des ruisseaux. Ces résultats importants témoignent suffi- 
samment de Ténergie et de la persévérance qu'il a fallu dé- 
ployer pour les obtenir, et ils montrent tout ce qu'on peut at- 
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tendre de riniliative privée, appelant à son aide les capitaux 
de rindustrie et le savoir dc.^ in^c'uieurs modernes, pour s*» 
substituer, en matière de travaux publics, à r<iction lent;-. 
ruineuse et stérile des administrations officielles. 
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SECTION I 



EXPOSITION CHEVALINE 



Par m. ROUY. 



I 1. — Ccuuâdéralions générales. 

L'exposition chevaline a réuni, tant an Champ-de-Mars qu'à 
BilUncoort, deux cent soixante sujets, appartenant, partie à 
l'espèce de trait, partie à celle dite de selle ou de carrosse. 
Sar ce nombre, quarante-six étaient venus de l'étranger : 
Russie, Autriche, Prusse, Bavière, Tunis et Maroc, et avaient 
été envoyés par les gouvernements ou par leurs nationaux ; 
le reste représentait la production française. 

Il est regrettable que l'appel adressé de tous cAtés par la 
Conuuission impériale n'ait pas été plus généralement en- 
tendu, et que l'on ait ainsi perdu l'occasion, peut-être unique, 
de juger, à oAté les uns des autres, les produits remarqua- 
bles des divers pays de l'Europe. C'eût été là, assurément, 
an sujet intéressant de comparaisons et d'études, une sorte 
d'école ouverte à l'instruction de tous, et où chacun des ex- 
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posants fût venu, avec ses produits comme exemple, apporter 
la démonstration vivante de ses théories en matière dVleva^e. 
A cette condition , le concours aurait eu un caractère vérita- 
blement international, et il en serait sorti un utile et fécond 
enseignement. Nous ne savons pas au juste à quoi attribuer 
les défaillances ou les lacunes que TExposition a présentées à 
cet égard. Est-ce, comme nous l'avons entendu dire, à cause 
de l'incertitude dans laquelle les éleveurs se trouvaient, rela- 
tivement au nombre et à la nature des récompenses qui leur 
étaient réservées dans la distribution générale, réconi pensifs 
qu'ils présumaient ne devoir pas, malgré les bienveillantt*5 
dispositions de la Commission, compenser les frais de dépla- 
cement et d'installation de leurs chevaux ? Ou bien, est-ce 
parce que, l'époque de l'exposition chevaline coïncidant avec 
celle de la monte, ils ont préféré conserver les bénéfices 
assurés de leur industrie plutôt que d'encourir les chances 
d'un concours ? 

Quoi qu'il en soit, et pour être moins considérable qu*OD 
l'aurait souhaité, l'exposition chevaline n'a pas, tant s'en faut, 
été dépourvue d'intérêt, et, si l'élément étranger y a fait à peu 
près défaut, si, à part quelques chevaux russes de la race dite 
Orloffoix des Trotteurs, et dont il sera parlé plus loin (1), les 
spécimens de la production exotique laissaient plus oa moins 
à désirer, la France a fourni de très-beaux lots d'étalons et 
de poulinières qui font honneur à son élevage. La race anglo- 
normande (demi-sang) était en grande majorité et offrait pin* 
sieurs types magnifiques, chez lesquels la force et la solidité 
s'alliaient heureusement avec l'élégance des formes et des 
allures. Ces chevaux ont fait l'admiration du public, et les 
étrangers ont été les premiers à leur rendre justice et à re- 
connaître leur supériorité sur leiu*s concurrents des autres 
pays. Ce résultat est dû à l'adoption de méthodes d'éleva^ie 
rationnelles, à une hygiène bien entendue, et, disons-le aussi^ 

(i) Voir le rapport de M. KoptefT. 
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aux sacrifices et aax efTorts de rAdministration des Haras 
pour diriger la production dans la voie la plus favorable à ses 
intérêts et lui ouvrir, sur le marché français, des débouchés 
plus nombreux et plus larges. 

Peut-être serait-il intéressant de jeter ici un coup d'œil 
rétrospectif sur les haras français et de faire connaître leur 
histoire. 

i 2. — Les haras français avant 1789. 

Le cheval fut le premier élément de la civilisation chez tous 
les peuples. Chez les Gaulois, comme chez les Francs, nos 
pères, le soin des chevaux était Toccupation principale des 
hauts feudataires et des grands barons. Les rois y donnaient 
une attention personnelle; on sait que Charlemagne passait 
lui-même en revue les vastes haras qu*il entretenait, à grands 
trais, dans plusieurs parties de son empire. 

Pendant la période du moyen âge, la vie politique, guer- 
rière, commerciale, religieuse, scientifique» se passait à che- 
val; un banneret ne pouvait se dispenser d'entretenir au 
moins cent chevaux, bons et puissants; un simple chevalier 
en avait dix; nn clerc et un avocat marchaient à six che- 
vaux, etc. 

La valeur des chevaux était en rapport avec leur impor- 
tance sociale, et il n'était pas rare de voir le prix d'un destrier 
Vélever au delà de cent mille francs ^ valeur actuelle. 

Presque tous les rois de France, entre autres saint Louis, 
Henri II, Henri IV, promulguèrent des règlements pour en- 
courager rélevage du cheval , et les plus illustres seigneurs 
du royaume faisaient état, non-seulement de posséder des 
haras, mais encore de se livrer au commerce des chevaux. Un 
trouve, dans les mémoires de Sully, de curieux détails sur les 
soins qu'il se donnait pour fournir la cour de chevaux navar- 
rins, qu'il faisait venir de ses domaines ou qu'il achetait aux 
propriétaires ses voisins. 
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Lorsque la politique de Richelieu eut détruit les grandes 
existences féodales, le soin des chevaux diminua dans la 
même proportion que diminuaient l'importance et la richesse 
des feudataires. Les seigneurs terriers s'habituèrent à passer 
leur vie à la cour et perdirent l'habitude de diriger eav 
mêmes leurs écuries. Le goût du cheval, la science des croi- 
sements intelligents, qui avaient donné une si haute reaoïih 
mée aux chevaux français , se perdû*cnt dans un dédale dr 
capricieuses futilités. La mode s'empara de la question che- 
valine, on rechercha des animaux de tel ou tel poil, de telle 
ou telle conformation. Ce fut l'époque de la fureur des fronts 
busqués qu'on appelait fronts distingués^ des chevaux à bal- 
zanes ou à listes, etc. 

D'un autre côté, les abbayes, livrées aux comnicndataires, 
qui dépensaient leurs revenus dans les villes, négligèrent \c 
soin des chevaux et de l'agriculture, une des principale» 
spécialités de ces corporations. 

Ainsi disparurent les haras de rancienne France. 

Il résulta de cet état de choses une dégénérstion si rapide 
et une telle pénurie, que, à l'époque des guerres de Louis XIV, 
on fut obligé de s'adresser à l'étranger pour les remontes de 
la cavalerie. 

Ce fut alors que Colbert conçut le projet d'établir des hartî^ 
aux frais du gouvernement, ainsi qu'à ceux des Etats des pro- 
vinces, afin de remplacer l'action des grands propriétaires tfd 
faisait défaut. 

La pensée qui fit créer les haras par Colbert ÙA donc« à UQ 
siècle et demi de distance, la même que celle qui lesfitrélâ- 
blir par Napoléon I*» : 

LÉtat doit faire par lui-même ce que les particuliers ne 
peuvent pas faire!.,. 

Les gi*ands hommes se reconnaissent à leur commiffl^Qt^ 

d'idées. 

L'organisation des haras par Colbert fiit complète dès 1^ 
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premier jet. L'institution comprenait trois degrés de perfec- 
tionnement : 

1* Des établissements appelés Haras, dont les principaux 
et les plus fameux furent ceux du Pin et de Pompadour, com- 
posés d'étalons et de juments de premier choix, pour la re- 
production des types; 

2* Des étalons, achetés par TÉtat ou provenant des haras, 
et placés dans les localités les plus favorables à l'élevage; 

3* Des primes, des concessions et des privilèges aux éle- 
veurs qui présentaient les plus beaux chevaux consacrés à la 
reproduction. 

De plus, on établit, dans les principales villes du royaume, 
des Écoles d'éqnitation appelées Académies, où Ton acquérait 
la connaissance du cheval, de son élevage, de son éducation 
et les moyens de le soigner en santé et en maladie. Ces écoles 
étaient placées sous la direction des hommes spéciaux les plus 
renommés. On sait que c'est l'École d'éqnitation de Lyon, 
dirigée par Boui^elat, qui a donné naissance aux Écoles vété- 
rinaires, dont l'organisation est due à ce célèbre hippologue. 

La direction de l'Administration des Haras, ainsi que celle 
des Ecoles d*équitalion et des Ecoles vétérinaires, furent pla- 
cées dans les attributions du grand écuyer de France et res- 
sortissaient immédiatement à la maison du roi. 

La méthode des croisements par le principe du sang régé- 
nérateur était connue en France dès les temps les plus an- 
ciens* 

L^introduction du sang oriental , commencée avec les cour- 
siers d'Abdéram et continuée par les croisades, fut adoptée 
comme une loi constante dans les haras français. On faisait 
venir les étalons de Turquie, de Syrie, des côtes de Barbarie, 
de TEspagne et de l'Italie. Les consuls, en général, étaient 
chargés de ces acquisitions ; quelquefois on s'adressait aux 
marchands juifs; plusieurs missions furent aussi confiées à 
des agents de l'Administration des Haras. 

Malheureusement, la mode réclamait sans cesse des chc- 
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vaux de haute taille pour les voitures. On fît donc venir d* Al- 
lemagne d*énormcs carrossici*s, qui furent distribués dans les 
haras de la Normandie et du Poitou, et qui introduisirent dans 
ces contrées leur conformation décousue, leurs têtes bus- 
quées et Taffection appelée cornagey maladie inconnue avant 
cette époque. 

Un peu plus tard, vers la fin du xviir siècle, le prince do 
Lambesc, grand écuyer de France et directeur générai des 
haras, importa également d'Angleterre un certain nombre 
d'étalons de cette race pure qui s'y était formée, depuis près 
de deux siècles, par l'introduction du sang oriental, et qui, en 
se confirmant dans ses qualités par l'épreuve des courses, 
(levait acquérir un si grand renom. Ces étalons furent placés 
principalement au haras du Pin, oii leur descendance survit 
encore dans quelques familles chevalines du pays. 

Tel fut, jusqu'à la Révolution, avec plus ou moins de mo- 
difications, le système des haras français, qui, malgré quel- 
ques imperfections de détail, inhérentes à toutes les institu- 
tions humaines, avait suffi pour rendre à la France toute soq 
ancienne prospérité hippique. On sait qu'à cette époque, malgré 
l'anglomanie qui commençait à se faire jour en France, les 
manèges étaient remplis de jeunes gens d'Allemagne, d'Italie 
et d'Angleterre, qui venaient y étudier l'équitation française 
et les principes de l'élevage. Les écuries des princes de l'Eu- 
rope étaient garnies de nos chevaux. Les équipages de chasse 
des princes et des grands seigneurs du royaume n'étaient 
montés qu'en chevaux français, tit*és principalement de la 
Navarre et du Limousin, tandis que la Normandie complaît, 
parmi ses principales richesses, le commerce considérable 
qu'elle faisait de ses beaux carrossiei^s qui n'avaient pas de 
livaux au monde. 

^ 3. — tfis haras français depuis 1789. 

La Révolution supprima les haras. Cette mesure entraîna 
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nnc décadence d'autant plus prompte que les réquisitions 
enlevaient, non-seulement les produits, mais encore les pères 
et les mères : peu d'années suffirent pour anéantir ce qu'il 
avait fallu des siècles pour édifier. On ne comprit pas que 
frétait justement au moment ou s'anéantissaient les derniers 
restes de Taristocratie, qu'il devenait plus utile que jamais 
d'assurer l'existence des haras de l'Etat , institution éminem- 
ment démocratique qui, comme les musées et les bibliothèques 
publiques, devient, dans les temps de crises, un des foyers 
TÎTifiants des éléments de la richesse nationale. 

Cependant, on s'aperçut bientôt de la faute qui avait été 
commise, et, dès 1796, on chercha à rétablir cette Adminis* 
tration : mais les temps ne se prêtaient pas à une réorgani- 
sation pour laquelle tout manquait : hommes, argent, che- 
Tani ! Quelques étalons seulement furent recueillis çà et là, 
et placés au Pin et à Pompadour. C'était à l'empereur Napo- 
léon I*' qu'était réservée la gloire de compléter l'institution 
préparée par Charlemagne et inaugurée par Louis XIV. L'Ad- 
ministration des Haras fut rétablie en 1806 (décret du 4 juillet) 
sur d'excellentes bases : c'étaient à peu près celles de Tan- 
eienne administration, mais dépouillées de certaines entraves 
luinutieuses, qui lui avaient été reprochées, et appropriées à la 
nouvelle organisation politique de la France. L'Etat formait 
des types dans six grands haras, selon les besoins des contrées 
où ils étaient établis. Trente dépôts réunissaient les meilleures 
espèces d*étalons provenant des haras de l'État, d'achats ou 
d'importations, et les dispei*saicntdans tout l'Empire au moyen 
de stations. Enfin, des courses de chevaux étaient établies sur 
dliïérents points de l'Empire, et des primes aux étalons et aux 
juments étaient distribuées à l'époque des principales foires. 
Le premier soin de l'Administration fut de recueillir les 
débris des vieilles races dispersées de tous côtés ; on retrouva 
même quelques étalons anglais provenant des achats du prince 
deLambesc; d'autres, sortis des établissements de quelques 
grands seigneurs du royaume : les Monaco , les Rohan, les 
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Mortemartr etc. Les écuries de rEmperear fournirent aussi 
un grand nombre de chevaux arabes, ramenés de la cainpa^oie 
d'Egypte. Enfin, quelques achats, faits en Allemagne, per- 
mirent de réunir un certain nombre de bons types, propres à 
croiser nos espèces communes. Il faut citer encore la mission, 
dont fut chargé M. de Solannet, en Espagne, qui procura plu- 
sieurs étalons des haras de Cordoue et de Grenade, dont 
quelques-uns se montrèrent bons reproducteurs. 

Bientôt on commença à ressentir Finiluence de l'amélio* 
ration, qui, peu à peu, gagnait les grands centres de prodae- 
tion, d*autant plus que l'état de guerre continuel et )e besoin 
incessant de chevaux donnaient une grande valeur aux pro- 
duits les mieux réussis. D*un autre côté, Teffrayante consom* 
mation qui s'en faisait ne permettait pas toujours de conser>er 
les précieux éléments de l'avenir. Â la paix, le contraire ar- 
riva : les éleveurs eurent le loisir de garder leurs belles pou- 
liches, mais le prix des chevaux baissa sensiblement, surtout 
à l'égard des races de selle, ce qui porta un coup mortel à 
l'industrie, jusque-là si. prospère, des éleveurs du Limousin et 
de la plaiue de Tarbes. 

Les coutumes anglaises, qui pénétraient eu France, firent 
adopter le croisement des fortes races par le cheval plus pi*ës 
du sang et plus léger; mais cette modification ne se fit sentir 
que peu à peu; les éleveurs résistèrent longtemps à cette inno- 
vation, dont ils ne comprenaient pas les avantages. Il résulta 
de ce fait un double inconvénient : le commerce prit l'habitude 
d'aller chercher, en Angleterre et en Allemagne, des chevaux 
de luxe plus appropriés aux besoins de l'époque ; et, de son 
côté, l'élevage français, découragé par la baisse qu'il éprouvait 
dans la valeur de ses produits, se laissa dépasser par les na* 
tiens voisines. 

Il y avait là un cercle vicieux : moins les chevaux français 
étaient recherchés, moins les éleveurs faisaient effort pour les 
mieux élever, et moins les éleveurs se montraient soucieux 
de produire des chevaux au goût du jour, plus les acheteurs 
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recooraieBt aux chevaux des autres pays, qui avaient, d'ail- 
leurs, ce parfum d'étrangeté, attraction toujours poissaDte en 
France. 

Cependant TAdministration des Haras poursuivait toujours 
avec zèle la grande mission qui lui était confiée. On vit bientôt 
dans ses écuries les types les plus élevés et les plus parfaits 
des races anglaises, en pur sang et en demi-sang, parmi les- 
quels brillaient : EasthoMy Captain^-Candid^ Tigris et le fa- 
meux Rattler^ dont le nom sera étemel en Normandie. 

La mission de M. de Portes enrichit aussi la France d'une 
vin^ne d'étalons orientaux du plus haut mérite. Il est hors 
de doute que, si ces chevaux eussent été bien employés par le 
publie et si leur race eût été conservée, comme les Anglais 
ont su conserver celle de leurs précieux reproducteurs, la 
France se fût placée très-vite au niveau des nations chevalines 
les plus prospères. Des chevaux, tels que Massoud^ Aslariy 
Séimn et plusieurs autres, eussent égalé la gloire des tio- 
<Mpkin et des Darley ; mais, en France, l'hérédité du sol et 
«les fortunes séculaires n'existe point et n'implique pas, comme 
«"bez nos voisins, l'hérédité des habitudes agricoles et celle 
(les races d'animaux domestiques, qui font la gloire de la 
<>rande-Bretagne. 

Les courses de chevaux, qui n'avaient eu jusqu^alors qu'une 
inllence très-secondaire sur l'amélioration, furent organisées, 
<Ie 18!20 à 1830, sur une échelle plus vaste et d'après de meil- 
leurs principes. C'est de cette époque que date l'extension 
•(Q'elies prirent plus tard et qui les place justement aujour* 
d'Iiù parmi les institutions publiques les plus utiles au progrès 
<i<? la question équestre. 

Après 1830, les haras prirent une importance plus grande. 
Lq homme d'une intelligence élevée, M. Dittmer, fut chargé 
<^ la direction de cette Administration. Comprenant que la 
grande question était de foire le cheval réclamé parles besoins 
*ie l'époque, il augmenta, dans ce but, le nombre des étalons 
*'^' pur sang, de croisement, d'une forte corpulence, d'une 
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bonne et saine conformation, et des primes furent accordées, 
comme encouragement, aux éleveurs qui présentaient des pro- 
duits de demi-sang dans de bonnes conditions. Cette mesure 
eut un résultat considérable et réussit à ouvrir les yeu\ des 
éleveurs, qui, jusque-là, n'avaient consenti qu'à regret à 
livrer leurs poulinières à l'étalon de pur sang. 

Dès ce moment, les contrées d'élevage, et principalement 
la Normandie et le Poitou, marchèrent constamment d'un pas 
progressif dans la production du clieval de demi-sang, propn* 
à tous les services du luxe et de la guerre. 

On peut dire aussi que l'attention soutenue de l'Administra- 
tion à n'acheter que des chevaux complets, sous tous les rajr 
ports, a été cause des prompts et éclatants succès obtenus par 
les chevaux français dans les courses, tant en France qu'en 
Angleterre. Il est peu de chevaux, ayant remporté de grandes 
victoires, qui ne descendent, eu effet, des étalons des haras, 
— TigriSj Eastham, Faugh-à-Ballah, Napoléon^ Emilius, 
Royal Oak, Empereur, Prime Warden, Gladiator, Sting, 
Baron et autres du même rang. 

L'influence du sang arabe sur l'amélioration du cheval fran- 
çais avait été trop reconnue dans tous les temps, surtout pour 
la production du cheval de guerre, dans le Midi, pour que fin- 
troduction de cette race ne fût pas renouvelée de temps eu 
temps. Ce fut l'objet de plusieurs missions qui procuK'ront à 
la France d'excellents types. 

Diverses institutions, crées ou favorisées par le service des 
haras, contribuèrent encore au perfectionnement de Tële^i^'' 
du cheval. La réglementation, de plus en plus parfaite, de« 
courses de vitesse, leur installation dans les lieux de prodac- 
tion les plus avancés, l'établissement des courses au trot» celui 
des Ecoles de dressage, furent autant de jalons qui marquè- 
rent la route de l'Administration, en laissant derrière elle uih- 
amélioration de plus en plus satisfaisante et une transfonua» 
tion progressive des anciennes races, à mesure que les besoin^ 
nouveaux se faisaient sentir. 
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Toutefois, il faut le reconnaître, si TAdministration des 
Haras s'appliquait, dans la mesure de ses moyens, à répondre 
aux eiigences du temps, les difficultés ne lui manquaient pas, 
et de trop fréquents changements de système, résultant d'un 
vice de constitution, qui la faisaient passer alternativement 
û'ua ministère à un autre, sous la direction d'hommes plus ou 
moins compétents, nuisaient singulièrement à l'entier succès 
de ses efforts et lui attiraient d'incessantes attaques. Le grand 
nombre de brochures échangées, notamment en 1842, entre 
les partisans et les adversaires des haras, témoignent des vi- 
vacités de la polémique d'alors et de l'intérêt qu'on attachait 
à cette grande question . 

Un pareil état de choses, que déploraient depuis longtemps 
les hommes de cheval, devait avoir son terme. 



I 4. — SitoatioD actuelle des haras français. 

L'Empereur, par décret du 19 décembre 1860, érigea les 
baras en Direction générale et mit à leur tête son premier 
l'cuyer. Plus tard, en 1865, le général Fleury ayant été nommé 
f^and écuyer , Napoléon III décida que cette Administration 
M>rait placée dans les attributions de ce haut di^mitaire. En 
rapprochant ainsi davantage de sa personne un service im- 

9_ 

perlant, le chef de l'Etat voulait donner une preuve nouvelle 
de sa sollicitude particulière pour les haras, en même temps 
qu'il leur assurait l'unité de vues etdedoctrines qui leur a\ait 
manqué. 

Le premier acte du général Fleury fut d'adresser aux ins- 
pecteurs généraux des haras une circulaire pour leur faire 
coanaitre les tendances et le but de la nouvelle Administra- 
lioiL Nous pensons ne pouvoir mieux faire que d'emprunler 
quelques passages à ce document officiel : 

< En continuant pendant cinquante ans encore l'ancien sys- 
l^me, on n'aurait pas fait avancer d'un pas la question 

T. XII. 14 
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ooiiimerciale, on ii*aurait pas aagm^té le nooibre des die- 
vavi de luxe et de eavalerie, on n'aurait pas fkTorisé dt<* 
vaitage Texportation, qui compte à peine pour S mittions 
dans le crédit français, ni enfin diminué le prix des 15 on 
18,000 chevaux que nous achctious & l'étranger, et Ton 
n'aurait pas , enfin , diminué la perte supportée par Télevear 
des 45 ou 48 raillions qui sortent annuellement du pays. 

c En face d*un état de choses aussi regrettable, qui permet 
à peine à une population de plus de 3 millions de tètes 
de fournir aux besoins de la paix et reste impuissant ponr 
suffire au luxe et aux nécessités de la guerre, qu'y avail-îl à 
faire? Créer un svsièrae mixte d'intervention directe etindi- 
recte, conserver les baras ponr texemjde, raniéliorati«n« 
et ponr être là sauvegarde de notre remonte de cavalerie; 
— ramener le commerce de luxe sur nos marchés par l'abais» 
sèment de toutes les barrières; — établir les encouragements 
sur une grande échelle : primes et courses de toutes sortes; 
— faire appel au concours de l'industrie privée par de nom» 
breuses et importantes approbations d'étalons ; subventions, 
dans les grands centres, anx écoles de dressage et d*éqnita- 
tion, pour arriver à produire un grand mouvement que nou> 
appellerons une révolution équestre et commerciale, en don- 
nant, par un meilleur élevage, une valeur plus marchande 
aux chevaux français. » 

Le programme était complet ; il n'y avait plus qu'à l'appli- 
quer, et tous ceux qui sont au courant de la question efaevalinr 
savent que le général Fleury n'a pas cessé d'en poursuivre la 
réalisation. 

En vertu des principes énoncés dans ce programme, l'Admi* 
nistration devant s'occuper exclusivement de la production dv 
cheval de service, c'est-à-dire du cheval répondant aux be 
soins du luxe, du demi-luxe et de l'armée, le général s'occupa 
tout d'abord d'éliminer les reproducteurs de trait des Aépôls 
d'étalons. L'effectif des établissements, qui était de 4,390 têtes 
en 4860, et dans lequel figuraient 240 chevaux de cette esté- 
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gorieiyfalypar PappU cation de la mesure doatilB'anfit^^aduel- 
laneat ramené an chiffre de 1,100 élalOAS, presque Ums de 
pur atng el de demi-sang; quelques gros reprodadeiurs seu- 
lement ftvent conseryés comme types hors ligne. La produc- 
tbn spéciale da Perche et du Bonlonnaia ne perdit rien pour 
eili de ses droits à la sollicitude de TÉtat, et, chacune année, 
des primes d*encouragt;ment sont accordées aux sujets d'élite 
de ces contrées. 

Toat en reolraiit dans sa mission, qui est de œ fournir que 
des étalons véritablement améliorateurs, TAdministralion ne 
s*est pas dissimulé qu'avec les moyens d'action dont elle dis- 
possit, elle ne pourrait faire face à tous les besoins de la pro- 
duction. Elle a donc adressé un sérieux appel à Tindostrie 
privée en la soUieitant par l'appftt de primes nombreuses et 
élevées. Grâce à ce stimulant, le nombre des étalons approu- 
vés, qui n'était, en 1860, que de 6S0, parmi lesquels 341 appar- 
tutoient à l'espèce de trait, a été progressivement porté, pour 
les seules catégories du pur sang eit du denn-sang, à 827. 
D'autre part, le chiffre de la subvention, qui, en 1860, était, 
pour ces mêmes catégories, de 1S3,O0Q francs, s'élève au- 
jourdlitti à 485,000 francs. 

En ajoutant à ce contingent de 827 les étalons autorisés et 
oeui entretenus par l'État, on constate qu'un effectif de 
2,000 tètes |est mis au service de la reproduction, et assure, 
i raison de 25 produits par tête, suivant la loi générale, un 
recrutement annuel de 50,000 sujets propres au commerce. 
Antérieurement, les reproducteurs de l'Etat et de Tiadustric 
privée, réunis, ne donnaient que 34,000 à 35,000 naissances 
da même ordre. 

Le système des encouragements accordés aux ehevaux de 
service sous forme de prix de courses au trot, de steeple- 
duses, de primes de dressage et de subventions aux écoles de 
dressage, a été parallèlement développé. Ainsi, de 1860 à 1866, 
les dotations de l'État se sont élevées, pour les Écoles , de 
24 à 210,000 francs, et pour les primes, de 2o à 86,000 francs. 
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Qaant aux courses au trot, qui avaient autrefois un budget 
plus que modique, elles reçoivent aujourd'hui i 05 ,000 francs. 
Il faut ajouter qu'il n'y avait que 3 écoles en 1860 et que Ton 
en compte 27 actuellement; d'un autre côté, les concours de 
dressage, qui réunissaient avec peine une centaine de chevaux, 
en attirent actuellement plus d'un millier, dont la valeur com- 
merciale est plus que doublée. 

La différence entre les deux époques ne ressort pas d'une 
manière moins saillante, si l'on compare les budgets généraux 
des courses. 

En 1860, il n'y avait en France que 63 hippodromes avec 
une dotation de 863,000 francs ; deux ans plus tard, le nom- 
bre des terrains de courses était déjà de 80, recevant ensemble 
1,180,000 francs; en 1866, Ton en comptait 117, entre lesquels 
une somme de près de 2 millions (1,961,760 francs) a été 
partagée. 

Nous empruntons au compte rendu de l'Administration des 
Haras, pour Tannée 1866, la décomposition de cette somme : 

« 

fo Courses plates 1,333,725 fraocs. 

i9 Courses à obstacles ( steeple -chases, 

courses militaires et épreuves d'étalons) 411,800 — 
3* Courses au trot (courses de chevaux de 

service et épreuves d'étalons): 217.235 — 

Total égal 1,961,760 francs. 

La part de l'État dans ces divers encoura- 
gements a été de 510,900 francs. 

dont 301,200 francs pour les courses an 
galop, et le reste pour les deux autres 
sortes d'épreuves; 

Celle de l'Empereur et de l'Impérarrice (non 
compris les objets d'art, pour une valeur 
de 10,000 francs) de 112,500 - 

Celle des Sociétés hippiques, de« départe- 
ments, des villes, des Compagnies de che- 
mins de fer, des particuliers (non compris 
deui objets, d'une valeur de 20,000 francs) 
de 1 ,338,360 — 

Total 1,961,7«) francs. 



I 



EXPOSITION CHEVALINE* 213 

I^ns la part de ces Sociétés , il importe de faire ressortir, 
à cdlé de la Société d'Encouragement pour l'amélioration des 
races de chevaux en France, qui, à elle seule, a donné 
4fi,000 francs, les encouragements offerts par la Société des 
steeple-chases de France et ceux de la Société pour Tamé- 
lioration du cheval français de demi-sang. 

La première a donné en prix, à Yincenues. . . . 29|000 francs, 
for son propre badget, et dislribné sur 

d'antres hippoiromes 39,000 — 

provenant de différentes sonrces. 

Total 68,000 francs. 

La seconde a réparti : 

En steeple-chases 8,100 francs. 

En courses an trot et primes de dressage 36,300 — 

Total 44,400 francs. 

Par l'exposé rapide qui précède, on voit avec quel soin, 
quelle sollicitude, l'Etat s'attache à augmenter la production 
et à perfectionner l'élevage du cheval français dans ses diffé- 
rents emplois. La question n'est plus aujourd'hui une simple 
question théorique et administrative, sujette, comme autrefois, 
à des controverses continuelles; elle a grandi, elle s'est faite 
industrielle. Le commerce, dégagé des entraves qui gênaient 
soD essor, se trouve désormais constitué sur des hases solides, 
et, en développant de précieux éléments de la richesse natio- 
nale, les haras auront, du même coup, assuré les ressources 
nécessaires à la défense du pays. 



SECTION II 



LIS CHEVAUX tTRANGERS 



Par m. BASILE DE KOPTEPF, 



CHAPITRE I. 

CONSIDERATIONS GÉNÉRALES. 

Si les difficultés inhérentes à la réunion et à rorganîsitîoii 
ëei produits et des instrumento susceptibles de donner ■!« 
idéo générale de la situation actuelle et comparée de iUiidtt» 
trie, des arts, de la sdenee et ûen richesses naturllees dans 
les différentes contrées du monde, doivent ajouter quelque 
prix à rimmense intérêt qu*a présenté l'Exposition UniTertelle 
française de 1867, on ne méconnaîtra point que c*est snrtml 
en ee qui concerne les spécimens d'animaux riTants que les 
plus graves ont dû être Taiocnes. A ce titre, cette partie de 
TExposition, sans doute moins appréciable comme attrait et 
comme importance pour le plus grand nombre des visiteurs, 
n*en a pas moins été, en fait. Tune des plus remarquables à 
bien des points de vue. Il est évident que la matière inerte, 
manufacturée ou brute, s'expédie, se classe et s'installe avec 
une facilité relative; qu'un lointain voyage lui fait subir une 
détérioration à peu près insensible et presque toujours aisé- 
ment réparable; mais il n'en est pas de même des éCres 
doués de vie , soumis par leur organisme à toutes les 



LE6 CHCVAUX ÉTRANGAnA. Sio 

iiilloences dhnatëriqtieii, à la fatigue, au-x néce5)sités da milieu 
et de Talimentation habituels, à raltération irréparable d'itne 
bleBsore, et enfin exposés à la perte totale de lenr valear p«r 
la suprême coactnsion r la mort* 

Cest probablement à ces causes principales qu*il faut attri- 
boer l'abstention très-fichease d'an si grand nombre de 
nations, richement représentées sous d*antres rapports» et 
dont nOQS sommes obligé de constater Tabstention à l'expo^ 
sitîon chevaline étrangère. Nous nous bornerons h mentiott^ 
oer parmi elles, parce qu'elles nous ont inspiré le plus de 
regret : l'Angleterre , à qui le yoisinage de la France, oh elle 
vient cependant, chaque fois, disputer le prix des luttes, non 
moins que la grande et juste répntation de ses chevaux ée 
course, semblait destiner une large part du succès, et i'Amè^ 
rique du Nord qui, par la facilité et la commodité des commu^ 
niealions, fimportance et la qualité de ses trotteurs, était 
mm moins digne que l'Angleterre de tenter l'épreuve da eofh^ 
roors. 

Ifntre examen pourrait donc se borner aux seals envois faHs^ 
et qui l'ont été par la Russie, FAutriche, la Prosse, la Bavière, 
la Régence de Tunis, TËgypte et le royaume de Siam ; ïmih 
noos considérerions comme incomplet un pareil expodé, s'il n^ 
donnait, en outre, une idée de la production et dd caractère 
de la race chevaline dans les principaux pays qui sont intè* 
ressauts souf ce rapport, quoiqu'ils n'aient pas cru devoir se 
h\re représenter à l'Exposition. Aussi terminerons-nous ce 
travail spécial par une mention rapide de la situation chevaline 
au Mexique , aux État94Jnts d'Amérique et en Angleterre. 

CHAPITRE n 

En pranière ligne se présente la Russie. C'est le Jury inter^ 
natkmaf, composé de connafsseurs distingués de difTérentA 
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payç, dont le rédacteur du présent rapport ne saurait être que 
Torgane, qui lui a désigné cette place en décernant à son 
auguste exposant, S. M. Tempereur Alexandre II, la plus 
haute des distinctions dont il pouvait disposer. 

Il n'est pas possible de relever exactement le nombre de 
chevaux que produit la Russie sur la superficie de ses 30 mil- 
lions de kilomètres carrés. Dans différentes régions de ce vaste 
empire, l'homme laisse, le plus souvent^ agir la nature^ de sorte 
qu'il y existe, surtout dans les immenses steppes du sud, des 
millions de ces animaux à l'état presque sauvage. Ce que la 
statistique a pu cependant chiffrer s'élève déjà au delà dr 
20 millions de têtes. Les types envoyés à l'Exposition appar- 
tiennent à deux grandes catégories : celle des races indigènfs 
et celle des races perfectionnées. 

Races indigènes. — Les races indigènes ont été représea- 
tées par neuf sujets qui ont pu donner une idée très-précise 
de la variété des conditions dans lesquelles ils sont nés et 
élevés. C'est à la diversité de ces conditions que l'on doit U 
possibilité de donner à un animal les qualités les plus oppo- 
sées, pour ainsi dire, à sa propre nature, comme il arrive, par 
exemple, au coureur anglais, dont le suprême perfectionnement 
semblerait être seulement de parvenir à égaler la légèreté et 
la vitesse de la gazelle. 

Quatre poneys remarquables ont été les spécimens des raoes» 
indigènes du Nord. Le premier était le petit trotteur Finois; 
le deuxième, l'étalon de la Sibérie; le troisième Tétaloo 
Imoude^ et le quatrième le Klepper des provinces de la Bal- 
tique, qui, malgré sa petite taille, possède une force si prodi- 
gieuse qu'il a remporté un prix en déplaçant un poids d'environ 
14,300 livres. Ces trois derniers animaux sont d'origine arabe; 
ils descendent des chevaux importés par les chevaliers alle- 
mands du temps des croisades. Ils ont conservé de leurs an- 
cêtres l'élégance de la tête et la vivacité de l'^il; mais iisront 
perdu en taille et en beauté de formes autant qu'ils ont gagn^ 
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en earrare et en développement des muHCles. Le joli étalon 
da Carabagh a représenté les chevaux du sud. Son élégance 
annit pu le faire passer pour un arabe pur sang. Il doit la 
conservation à peu près complète de son type originel an 
climat et au sol du Caucase, extrêmement favorables à la pro- 
dactjon de la race chevaline. Le cheval de la Kabarda et celui 
des steppes du Don se sont fait remarquer par leurs poitrines 
profondes, leurs croupes larges, leurs jambes sèches, leurs 
coisses fortes et leurs articulations bien soudées qui sont 
rîodice d*une force et d'une résistance énormes. Le cheval 
Bachkir attira par sa robe truitée l'attention du public en 
général, mais les connaisseurs admirèrent surtout ses membres 
mosculeux et ses jambes courtes. Enfin , le cheval de trait, 
éubn bai, du gouvernement de Voronège, a mérité d'être 
acheté par le gouvernement français pour être reproducteur 
dans Tan des haras de la Normandie. C'est le plus bel éloge 
que nous en puissions faire. La Russie possède encore plusieurs 
aalres races indigènes qui deviennent plus ou moins variées, 
selon les différences de sol et de climat. A cet aperçu rapide 
des races indigènes de la Russie, nous devons ajouter une ob- 
servation : c'est que, non-seulement ces races se reproduisent 
pores constamment, mais que le gouvernement impérial vient 
encore en aide à leur maintien et à leur perfectionnement en 
encourageant les propriétaires à accoupler leurs juments dans 
les différents dépôts où il entretient 863 étalons de premier 
ordre. Les produits qui en résultent acquièrent ainsi une 
augmentation de valeur qui s'élève quelquefois jusqu'au 
quadruple. 

Baees perfectionnées. — Le tzar Alexis , père de Pierre 
le Grand, fut le premier qui créa des haras en Russie. Avant 
son règne , on ajoutait chaque année aux chevaux indigènes 
noe importation énorme (plus de 40,000 têtes!) de chevaux 
achetés dans les steppes des Tartares Nogua!, au sud de la 
Russie. La cour, après avoir choisi ce dont elle avait besoin. 
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antorisaity à son grand profit , la vente du reste fi ). En ^^^% 
Pierre le Grand établit aussi plusieurs hams de rares iierfec>^ 
lionnées. Il les composa d'étalons et de juments de provenaan* 
prussienne et silésienne. Un de ces haras fut donné par M aa 
maréchal comte SchérémetiefT. Mais ce fut de 1730 à 1740« 
sous le règne de Timpératrice Anne, par rinfluence de Bhtm, 
duc de Couriande, son grand écnyer, que les haras du Goa-* 
vernement reçurent un notable développement. Dotés d^ 
chevaux du Mecklembonrg et du Holsteio , ils produisirent 
une race qui prit racine et qui, dans les conditions d*aK- 
mentation et de température qu*ofri*e la Russie , se perfee* 
tionna rapidement. La noblesse, suivant Tusage et selos 
son devoir, imita ses souverains; aussi vit-on, vers ta fin 
du xvnr siècle, presque chaque propriétaire considérable 
avoir son haras particulier , composé de chevaux allemands , 
danois , persans et turcs , qui fournirent dans les guerres dn 
commencement de ce siècle les solides et magnifiques moit' 
tnres de la cavalerie et de rartillerie russes. Au comte Alexis 
Orloff appartient Thonneur d'avoir cherché, il y a quatre- 
vingt-dix ans, le perfectionnement du cheval par le croisenieot 
des races différentes. Les essais continuels de cet homme de 
génie, plus ou moins satisfaisants d*abord, sont enfin parvenu^ 
à créer véritablement deux races distinctes s! constamment 
soutenues depuis lors dans leur reproduction que tout essai 
nouveau est devenu inutile. Ce sont les admirables races des 
trotteurs et des chevaux de selle^ dites Orloff, aussi estimées 
dans toute TEurope que connues en Russie, et qui ont été si 
dignement appréciées et récompensées à l'Exposition. Vcid 
r historique de cette œuvre patiente et de son succès. Le comte 
Orloff avait déjà, de 1772 à 177S, introduit sur ses domaines 
plusieurs juments et étalons arabes, lorsque la glorieuse paix 
avec la Turquie lui permit de faire une utile acquhitioa. 



U) VimfAi tm rbeba» et !• VMte des ebeviax éttlt «lors «a des 
les plus coottdôrablee de la courooiie. U coiuîeUit en un droit de yenmçfitm 
tnr une marque qui était appliquée à ranimai chaque fois qu*il était rcvendo. 
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Il avait pendant la giieiTe, ainsi qne le témoigne rimpératriee 
Callierioe H dans sa correspondance avec Voltaire, tena nne 
rivndaîte des plas chevaleresques envers la famille da Pacba, 
qei roamandait la flotte ottomane et qui avait été faite prf-* 
sottsière ; ce haut dignitaire de la Porte lui en témoigna sa 
reeemiaissaiice, en lui facilitant la possession du fameux étakm 
Smétanka. En même temps, c'esl-à-dire dès 1772, par l'entra 
mise d'agents anglais appelles Roman, Joseph Smith et Banks, 
le femte Oiioff importait S3 juments et 23 étalons de race 
anglaise, parmi lesquels se trouvèrent les célèbres : Tartar^ 
par Fhriseï, qui gagna le Saint-Léger en 1792; Doêdeluê, par 
JuMee, qui gagna le Derby en 1794; deux fils d* Eclipse, 
Bakhond et Bonpouder, etc., etc.. Du croisement de Smé-^ 
Umka, arabe, avec une jument de race danoise, fut produit 
Pûtkan. Celui-ci, croisé avec une jument hollandaise, engen- 
dra Barss, le premier trotteur russe, et qui lui-même, accouplé 
tour à tour avec des juments issues de Smétanka ou d'une 
aatK origine (également arabe ou avec des juments anglaises, 
esf ainsi Talenl de tous les trotteurs actuels, dont la race s'est 
consolidée pendant quatre-vingt-dix ans par une reproduction 
continuelle entre des sujets de même source, c'est-à-dire re* 
mofltant toujours à Tarabe Smétanka. Le même procédé de 
croisement continu par Smétanka arabe et ses descendants 
avec des juments anglaises fut employé pour obtenir la race 
des chevaux de selle. 

Frant^ Pakd, Faisan et SeipUm^ qui ont émerveillé les con* 
naissears à TExposition, par la réunion des qualités particu- 
lières aox deux races arabe et anglaise, si différentes, étaient les 
triemphants résultats de ce système de reproduction créatrice. 
Bien sapértenrs par la beauté, la souplesse des muscles et 
Télégance des mouvements, aux chevaux anglais pur sang, gé- 
néralemeot aftectés d*une raideur, indispensable, du resCe, 
poor effectuer facilement les sauts gigantesques qui leu r valent 
taoC de vietoiren, le» ehevaox de selle OrlofT se prêtent admi- 
rablement à être dressés à la haute école ; et, comme leur 
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taille est plus élevée que celle de leurs ancêtres arabes, que 
leur corpulence est plus volumineuse, ils ajoutent aux mérites 
de ceux-ci, qui sont déjà les prototypes des chevaux de mon- 
ture, les qualités distinctives des meilleurs chevaux de guerre: 
c'est-à-dire la force et, ce qui est indispensable pour les ma- 
nœuvres militaires, une extrême facilité à changer d*allare au 
gré du cavalier, en obéissant au moindre mouvement du mors. 
Ajoutons que la rudesse du climat qui les a vus naître et 
élever, que leur habitude d'être exposés à un froid même de 
30 degrés dans des écuries sans plafond , où ils se réfugient 
la nuit, après s'être librement promenés au dehors toute la 
journée, les rend insensibles aux plus rudes intempéries et les 
préserve des maladies qui en sont la conséquence. Les spéci- 
mens cités plus haut et qui ont été amenés à l'Exposition , ont 
été un frappant exemple de ces incontestables et précieuses 
qualités. Partis de l'intérieur de la Russie au mois de janvier, 
alors que le thermomètre descendait jusqu'à 38 degrés, ils ont 
parcouru 4,000 lieues dans des wagons étroits, passant ainsi, 
avec une grande rapidité, de leur rigoureux climat natal à celui 
si tempéré de la France, sans que, pendant quatre mois, non- 
seulement un seul d'entre eux ait été malade , mais même ait 
éprouvé la moindre altération dans la brillante santé et la 
vigueur qui les distinguent naturellement. 

Jusqu'en 1845, la race des trotteurs ne se reproduisait que 
dans la propriété du comte Orloff, la Krenowaya, en vertu 
d'une disposition testamentaire de cet éminent, mais jaloat 
créateur, qui prohibait la vente des chevaux entiers de ce 
haras. A cette époque, le gouvernement l'ayant acheté & l< 
tille du comte, la défense fut levée, et l'Administration livre 
depuis lors tous les ans des étalons, moyennant un pn^ 
véritablement moindre que la valeur réelle, aux propriétaires 
qui justifient être possesseurs de haras et soccuper de U 
reproduction de la race chevaline. Il a été vendu environ 
1,000 étalons dans l'espace de vingt-deux ans, et mainte- 
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Dant presque tons les haras russes doivent leurs plus beaux 
produits aux descendants de la Krenowaya. 

Les qnarante-sept gouvernements ou provinces de la Russie 
européenne comptent actuellement seize-cent-neuf haras de 
races perfectionnées, appartenant h des particuliers qui y pos- 
sèdent S fin étalons et 52,780 juments productrices. Dix haras 
sont en outre entretenus par des propriétaires sportsmen à 
Tosage exclusif de la reproduction des chevaux de course. 
Dans ces haras, se trouvent les descendants des célèbres Gre- 
Dayomedy Metnn&n^ Birmingham , General Chassé, Van 
Trompp^ vainqueurs au Saint-Léger, Andover, qui gagna le 
fKTby et Riffleman. A toutes les courses, ces chevaux 
font preuve d*une vitesse prodigieuse et remportent des prix 
dont rimportance s*élève annuellement à une somme de 
1250,000 francs, dont la moitié est donnée par le gouverne- 
ment. Aux courses des trotteurs, le chiffre des prix monte à 
190,000 francs, sur lesquels 100,006 francs seulement sont 
fournis par les amateurs et les souscriptions. Pour les chevaux 
de trait et de travail, 80,000 fmncs sont attribués et distri- 
bués en prix ou primes. Dans cette voie d'encouragement , 
Tanguste et bienveillante protection de S. M. l'empereur de 
Russie fournît généreusement à ses peuples tous les moyens 
de développer une richesse essentiellement naturelle au pays, 
et, sous Thabile administration d'un éminent connaisseur, le 
générai Grûnwald, les effets de la sollicitude impériale sont 
aujourd'hui de plus en plus, appréciés. 

Complétons maintenant cette rapide esquisse historique et 
statistique de la production chevaline en Russie par quelques 
indications générales et un aperçu des prix courants des 
différentes espèces, suivant leur aptitude et leur destination. 
Le cheval de labour, dans toutes les régions, se paye de 18 à 
30 roubles argent, soit de 80 à 100 francs environ. Le che- 
Tal de paysan, qui, après avoir été employé à l'agriculture 
fait le transport des blés , coûte de 30 à 80 roubles argent. 
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soit de 100 à 160 fraacs ; les provinces de Voroaige ti àt 
Tambow produisent des chevaux exclusivement de trait, 
nommés Bitiouques (i), qui s(Mit vendus de 100 à 200 roubles, 
argent, soit de 350 à 700 francs environ. Les haras de races 
perfectionnées organisés, ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
appartiennent exclusivement à la noblesse, et sont composés, 
principalement dans le centre de la Russie, de trotteurs, et 
dans le sud, de chevaux de selle. La valeur de ces amataa\ 
varie de 200 à 1,000 roubles, soit de 700 à 3,500 francs. Les 
trotteurs qui se distinguent ou remportent des prix aux hip- 
podromes, atteignent le prix de 1,500 à 6,000 roubles argent, 
soit de 5,000 à 20,000 francs. La remonte de la cavalerie 
s'établit généralement sur le pied de 125 roubles argeut 
par tète; celle de la cavalerie légère de la Garde sur celui de 
215 roubles > et celle des cuirassiers de la Garde impériale à 
225 roubles. Dans les environs de la mer Noire, les chevaux des 
cosaques du Don, des Kalmouks, des Kirguises et des Bas- 
chkirs, limitrophes de la mer Caspienne, se multiplient à Tétat 
presque sauvage. On s'en empare avec des lazzos à Tftge de 
quatre ans; ils sont faits hongres et transportés dans les foires 
dn sud , où ils se vendent de 25 à 50 roubles (80 à 160 francs . 
Ce sont ces mêmes chevaux, au cou allongé et renversé, il 
l'allure du cerf, qui fournissent les cavaliers irréguliers dont 
nous venons de parler, et qui sont employés au service des 
postes et à l'exercice de la chasse. Ce sont encore ces ani- 
inaux, mais d'une qualité et d'nne valeur moindres, qui traî- 
nent les bateaux le long du cours du Volga et qui, arrivés J 
destination, au lieu d'être ramenés au point de départ, 
sont vendus 15 roubles (45 francs) à des paysans du gouver- 
nement de Moscou, non habitués à Télevage, et n'éprouvant 
qu'un besoin temporaire des services du cheval. 
En résumé, ne résulte-t-il pas de tout ce qui précède ta 

(f) Du nom de U rivière BUiouqme^ sur les rires de laqueUa Us soat ëit- 
vés. A cette race appartiaot le bel exemplaire acheté par le |oarer«etteet 
français. 
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jwtificiUon d*iine opinion éniise par S. IL Napoléon III , lors 
de sa yiàtté ant écuries russes, le 2 mai dernier, que la Rus- 
sie < est riehe en spécimens avec lesquels on peut tout faire; » 
H a'est«il point conséquemment à désirer que ce vaste empire 
devieime, comme il le peut^ en raison du bas prix de la pro- 
duction résultant de Taboodance et de la fertilité de ses im- 
menses prairies, la pépinière chevaline de TEurope pour les 
flMTaux de laxe, de cavalerie et de travail ? 

CHAPITRE III 

AUTRICHE. 

Nous avons accordé aux six chevaux envoyés par T Autrictie 
ime attention d'autant plus grande, qu'ils provenaient de 
bans que no^s savons être l'objet d'une rare sollicitude et 
de sacrifices considérables de la part du gouvernement. 

H se trouve en Autriche cinq haras très-importants, compo- 
sés de nombreux producteurs, dont plusieurs ont été achetés 
fort cher en raison de leur célébrité. Nous pourrions citer, par 
exemple : TeiUUngton^ vainqueur du Derby de 1852 ; Revolver 
pv Melbum^ et beaucoup d'autres, ainsi que plusieurs étalons 
d origine arabe sortis du haras du roi de Wurtemberg, tels 
qae les fils du célèbre Beyraktar. 

Ces cinq haras de la monarchie autrichienne sont : Kisber, 
Btbolna et Mézoéhegyes, en Hongrie ; Radautz, dans la Buko- 
viae, et Piber en Styrie. Il y a, en outre, dix dépAts d'étalons 
i4|Mrtis dans les différentes provinces de Tempire, pour ser- 
vir k la monte des juments appartenant aux propriétaires. 

Kisber a été créé en 1853. Les chevaux sont tous de race 
«Biaise. L'établissement se compose de 10 étalons pur sang, 
M juments pur sang et 120 juments demi-sang avec leur 
teceodance. 

iobolna existe depuis 1803 ; il renferme des chevaux ex- 
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clusivenient arabes. On y compte actuellement 9 étaloos pur 
sang, 70 jaments pur sang et 100 juments demi-sang, avec 
leur progéniture. Ces deux haras sont principalement desti- 
nés à livrer des mâles reproducteurs aux trois autres haras, 
contenant des chevaux de demi-sang, et, en second lieu, à four* 
nir, comme les autres haras, des étalons de remonte aux dé- 
pôts de province. 

Mézoëhegyes h été établi en 1786. Ce haras se compose de 
30 étalons reproducteurs, dont 14 sont anglais pur sang, et de 
800 juments poulinières de races anglo-arabe et normande, 
dont 18 sont pur sang ; 200 de ces juments descendent d*un 
étalon normand, Nonius, introduit en 1815. Cette race se dis- 
tingue entre toutes les autres par la pureté et la continuiU' 
de sa filiation et par une santé excellente. Ce haras est des- 
tiné à livrer, de préférence, des étalons de monte de la grosse 
espèce aux dépôts des provinces. 

Radautz a été établi en 179â. Il se compose, de 24 étalons 
reproducteurs, dont 6 anglais et 4 arabes pur sang, et de 
460 juments poulinières de race anglaise et arabe de Tes- 
pèce légère. 

Piber existe depuis Tan 1798. Il y a 4 étalons reproduc- 
teurs et 60 juments poulinières. Tous les sujets sont de rare 
espagnole. Les étalons provenant des trois derniers haras, 
ainsi que les surnum.éraires sortant des deux premiers, sont 
livrés aux dépôts pour la remonte du pays. Les étalons qui 
ne sont pas jugés propres à la reproduction, ainsi que les^ 
jeunes juments surnuméraires, sont classés pour la remonte 
de Tannée. 

On compte actuellement dans les dépôts d'étalons, orga- 
nisés militairement comme les haras, 2,800 producteuiv 
destinés à entretenir et à perfectionner la race chevaline de 
Tcmpire. Un district spécial est assigné à chaque dépôt, qui 
se compose d*un poste principal et de succursales. C*est de là 
que l'on fait partir chaque année des détachements d'étalons 
pour les stations où l'on fait opérer la monte des juments du 
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pays; après quoi, ces étalons retournent aux postes princi- 
f»ax et aux succursales. De cette statistique des haras et de 
la grande quantité des chevaux de différentes races qui les 
foroposent, il résulte évidemment que les produits, tels qu'ils 
sont représentés à l'Exposition, doivent être examinés avec 
00 intérêt particulier. 

Les deux étalons du haras de Kisber sont Teddington et 
Sordstern. Teddington, alezan clair, est âgé de quatre ans; 
son père, Teddington^ était pur sang ; sa mère , Shief^ demi- 
sang. Son père fut acheté en Angleterre, où il a gagné le Derby 
en 1852. Si Teddington^ qui s*est trouvé à l'Exposition, ne se 
distingue, ni par sa beauté , ni par son élégance, il frappe par 
ses formes, qui accusent une force remarquable ; ses quartiers 
sont d'un volume prodigieux, l'attache de ses reins est parfaite, 
son garrot élevé, ses aplombs antérieurs prouvent la sévérité 
que l'on doit apporter dans le choix d'un producteur, car les 
«léfaats que le père a contractés par suite d'un travail sur les 
hippodromes se propagent dans les descendants. Teddington 
père a, en effet, une courbure de genoux très-accentuée. 
Malgré ces défauts, Teddington sera toujours à nos yeux un 
r|ie?al remarquable par la force que révèlent, ainsi que nous 
Pavons dit plus haut, sa construction et ses muscles, qui se des- 
sinent si bien sur sa charpente volumineuse. Nordstem est bai 
brun, il a cinq ans ; son père, Nordstem, trotteur Norfolk, 
rtait né de U7/d/{tr de la jument Terrat(;at/. C'est un cheval 
d'équipage très-élégant, avec des muscles bien développés ; 
son trot n'est pas aussi gracieux que celui des trotteurs rus- 
ses, ear les pieds de devant rasent la terre et son mouvement 
n'est pas aussi arrondi ; ses formes représentent tout à fait le 
t}pe des trotteurs Norfolk anglais, qu'il a parfaitement con- 
sené. 

Le haras Babolna est représenté par deux chevaux, Polkan, 
alezan, étalon de sept ans, arabe pur sang ; son père était Sche- 
ria et sa mère Okla, arabes pur sang. C*est un parfait cheval 
ile selle, qui a conservé toute l'élégance de ses parents arabes, 

T. XII. 13 
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mais il leur est supérieur en taille et en volanie, ce qui proure 
que le climat européen favorise le développement du corps 
des chevaux et les rend plus aptes au service. 

El Delemi /•% étalon âgé de cinq ans, a pour père El Delemi, 
arabe pur sang et pour mère Aga^ également arabe pur sang. 
C'est le second représentant de la même espèce. Il a mieux 
conservé le type originel sous le rapport de Télégaare , de la 
fînesse et de la grâce; mais, en même temps, il est resté infé- 
rieur à Polkan comme cheval de travail, et ne pourra jamais 
faire un bon cheval de service , capable de porter un cavalier 
d*un certain poids, avec armes et munitions. L'élégance de sa 
tête est incontestable ainsi que celle de son allure; mais sa 
taille est si petite et ses formes sont si mignonnes» qu*il est 
plutôt un joli cheval d'enfant qu'un cheval de guerre. Toute* 
fois, s*il est employé pour la reproduction, on peut espérer 
qu'il transmettra à sa génération la noblesse de sou sang et 
qu'il améliorera, sous ce rapport, les races indigènes, dont le 
volume naturel est parfaitement approprié au genre de service 
que l'on exige du cheval en Europe. 

Le haras Mezoëhegyes est aussi représenté par deux che* 
vaux : Revolver III et Nonius IIL Revolver III est un étalon 
brun châtain de cinq ans; sa taille est d'environ 1 mètre 75 cen- 
timètres, il est anglo-normand; son père, Revolver, par 
Melbourne et Nonius //, est de race normande. Ce cheval se 
distingue par sa taille presque gigantesque, qui fait passer sur 
quelques imperfections; la tête, par exemple, est trop longue 
et l'œil est trop petit. Le général Fleury, grand écuyer de 
S. M. l'empereur des Français, chargé de radmioistratiott 
des haras et des magnifiques écuries impériales, dont nous 
avons admiré les attelages dans les cortèges formés pour l'ar* 
rivée et l'entrée des souverains à Paris, sait combien sont 
rares, par la difficulté de les créer, les chevaux d'une taille 
si extraordinaire ; par conséquent, combien il est difficile 
de s'en procurer pour les équipages splendides de grand 
gala. En voyant Revolver^ le général Fleury s*est empressé 
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d*en demander le prix, car il le considérait comme un carros- 
sier de taille vraiment exceptionnelle. Nonius III^ brun châ- 
tain foncé, est âgé de huit ans, son père est Nonius Ll^ né de 
iVofiiitt XXXIV et de la jument Nonius XXXH normands. 
C*e$t à notre avis le cheval le plus remarquable de toute la 
coilfMrtion, car il offre un parfait modèle de la race normande, 
n célèbre jadis, mais qui a dégénéré depuis en Normandie 
même, par le croisement avec les chevaux pur sang. Ce croi- 
sement a fait perdre à cette admirable race sa construction si 
large, ses jambes courtes et correctes , ce qui la rendait ex- 
cellente pour tous les genres de service. 

En voyant Nonius à l'Exposition, nous avons cru revoir les 
anciennes juments normandes, fort estimées par les connais- 
seurs d'autrefois et grandement regrettées par ceux d'aujour- 
d'hui. Voilà pourquoi nous témoignons la plus vive satis- 
faction de ce que cette remarquable race se soit conservée 
pendant cinquante ans, par les soins si intelligents de l'adminis- 
tration des haras d'Autriche, dans l'état où elle l'a trouvée en 
Normandie, en 1815. La persévérance dans la manière habile 
de soutenir cette race pendant tant de générations , est dé- 
montrée par les chiffres significatifs attachés aux noms des 
Nonius. Nonius ///, présenté à l'Exposition du Champ-de-Mars, 
est, nous l'avons dit plus haut, le fils de Nonius LU fils lui- 
même de iVonittô XXXIV eXùt Nonius XXXÏL Or, ces chiffres 
de filiation sont une preuve de la louable persistance qui a 
présidé à l'entretien du type pur de cette race, en la dévelop- 
pant josques à aujourd'hui , comme disent les Anglais i in 
ani in. 

La notice publiée par le ministère de la guerre d'Autriche 
noos fixe sur Timportance de ce développement. Nous y lisons, 
en effet, que dans le haras Mezoëhegyes , parmi les 800 ju- 
ments poulinières, il y en a 200 qui descendent de l'étalon 
Romand Nonius^ introduit en 1815. Du reste, les soins 
particuliers et incessants apportés au maintien du type pri- 
mitif et à la propagation du nombre des sujets de cette race 
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normande s*expliquent par son aptitade à fournir soit d* ex- 
cellents chevaux de guerre d'une force et d'une solidité rares, 
soit des chevaux d'attelage d'une certaine élégance, soit enfin, 
par le croisement avec des chevaux pur sang d*uae taille 
élevée, des chevaux de luxe comme Revolver, 

La collection des chevaux autrichiens e^t arrivée le 13 juin 
h l'Exposition, et y a été constamment l'objet d'une attention 
méritée. 

CHAPITRE IV 

AUTRES PAYS ÉTRANGERS. 



g 1. — Prussw. 

A la brillante exposition de Billancourt, où les progrès de 
la race et de la production chevaline de la France ont été 
si dignement appréciés ailleurs, nous avons vu 6 chevaot 
noirs présentés par M. Werner de Muhlack. 

Le célèbre haras de Trakehnen, auquel appartenaient les 
ancêtres de ces chevaux, est la propriété du gouvernement 
prussien. Il existe depuis plus d'un siècle, et les sujets qo^il 
renferme ont un type particulier. Ce sont de très-grands che- 
vaux, au corps volumineux, aux jambes assez courtes, aux 
muscles très-développés. Dans une visite aux écuries royales 
de Berlin, qui sont composées de chevaux fournis par ce haras, 
nous avons eu l'occasion de voir près de trois cenU chevaux 
qui ont conservé presque purs les vieux types du Mecklem* 
bourg et du Holstein , si connus et si renommés autrefois. 
Mais la dernière génération des chevaux de Tâge de cinq à 
sept ans, fournie aux écuries royales, nous a paru avoir sol>i 
une certaine moditication ; elle a été ennoblie par l'introdac- 
tion récente des éléments arabe et anglais pur sang. Les che- 
vaux de Trakehnen, comparés à leurs ancêtres, ont perdu en 
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taille et en volame du corps ce qu'ils ont gagné en élégance; 
ils ont la sortie du cou des épaules plus gracieuse et plus 
fine ; lears tètes sont devenues plus élégantes, Tœil plus bril- 
lant et pins à fleur de tête. 

Les cinq étalons et la jament de M. Werner sont probable- 
ment descendants de cette dernière transformation. Us sont 
remarquables par leur robe noire et luisante comme du jais, 
par leur encolui*e très-élevée, par leurs têtes élégantes rappe- 
lant le type arabe; mais on peut leur reprocher le manque de 
volume, le peu de profondeur de. la poitrine qui est eu même 
temps très-étroite ; les jambes de devant sont très-longues et 
extrêmement rapprochées l'une de l'autre, ainsi que toute 
rarrière-main ; elles sont peu développées et ne possèdent pas 
les muscles fortement accusés, si remarquables dans la race 
primitive des chevaux de Trakehnen. En un mot, les chevaux 
de M. Wemer sont remarquables comme chevaux élégants. 
Ils sont bons pour la promenade comme chevaux de luxe, mais 
lis n'offrent aucune apparence des qualités nécessaires aux 
chevaux de travail et aux chevaux de guerre, desquels on 
doit exiger un st^rvice sérieux, de longue durée et souvent 
accompagné de privations inévitables. 

Jj 2. — Bavière. 

L'exposition de Billancourt a reçu cinq chevaux de la Ba- 
vière rhénane, près Deux- Ponts d'Ernetweilerhof (Zweibruc- 
^en), présentés par Jacub Stalter. Ces chevaux étaient iutéres- 
Mnts, comme descendant en ligne directe des chevaux arabes 
importés d'Arabie par le roi de Wurtemberg, et, entre autres, 
an célèbre Bayrakter, car ils ont pour père Schamil^ né dans 
le haras du roi. Les formes gracieuses de ces animaux ne 
déioeotaient pas leur origine; mais leur peu de fond prouvait, 
d*Qn antre côté, que les conditions de l'élève du cheval, en 
B^Ttère, ne sont pas favorables au développement ni au 
perfectionnement de l'espèce chevaline. 
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g 3. — Répence de Tunis. 

Il nous semble que Ton peut faire aux chevaux envoyt's à 
rExposition du Charap-de-Mars par le bcy de Tunis, le reproche 
que nous avons adresse^ plus haut aux chevaux prussiens de 
M..Werner de Muhlack. Les quatre étalons tunisiens ont le> 
poitrines étroites, les jambes fines, les tendons mal séparés cl 
mal d(^taehés des os; mais le pur sang et la noble race de leur^ 
ancêtres perce à travers des formes déshéritées d'élégance et 
devenues même disgracieuses. On voit bien que Thcureusc in- 
fluence du désert auquel le cheval doit sa force, sa vitesse et 
sa beauté, n'existe plus au Maroc ni dans la Tunisie. 

L'émir Abd-el-Kader, dont Tautorité, dans les queslioii> 
chevalines, est, à juste titre, si respectée dans le monde hip- 
pique, prétend que la perfection constante des chevaux arabes 
est due à l'hygiène si sévèrement observée dans le désert. 
Cette hygiène consiste à les nourrir de dattes, de sauterelles 
cuites, de viande séchée au soleil, et, en fait de grains, seule- 
ment d'orge ; enfin, à les abreuver habituellement avec le lait 
des chamelles et des chèvres. La dégénérescence des chevaux 
en Egypte et ailleurs est attribuée, par Abd-el-Radcr, a ce 
qu'on les nourrit de fèves, ce qui les gâte entièrement. Si noui^ 
signalons, toutefois, quelques défauts et quelques imperfections 
dans ces chevaux du bey de Tunis, nous sommes trop justes 
pour ne pas avouer que notre sévérité tient surtout à ce que 
nous attendions mieux des spécimens d'une race si juste- 
ment célèbre. Malgré cette critique, nous n'hésitons pas à re- 
connaître que, nonobstant l'altération que nous venons de 
signaler dans leurs formes extérieures, ils possèdent encore 
incontestablement le signe de leur noble origine et toutes 
leurs qualités génériques de force et de résistance. 

i A. - Egypte. 

L'origine des chevaux de S. A. le vice-roi d'Egypte est U 
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même que celle des chevaux de Tunis, mais ils sont préfé- 
rables à ces derniers par une conformation plus correcte et par 
des formes plus gracieuses. A Tinauguration du palais du bey 
de Tunis, nous avons assisté aux évolutions des Bédouins qui 
les montaient. Ces évolutions furent remarquables. On a été 
frappe de Tagilité, de la souplesse de ces intelligents animaux. 
Les Bédouins les lançaient au grand galop à la distance de dix 
mitres, les arrêtaient tout court, leur faisaient faire des sauts 
de mouton , c'est-à-dire se détacher de la terre avec les quatre 
jambes, les dressaient sur celles de derrière pour les faire 
pirouetter, et exécutaient différents autres exercices qui ont 
prouvé leur prodigieuse force des reins et des jarrets. 

{5. — Siam. 

Le royaume de Siam a aussi adressé à TExposition des échan- 
tillons de ses produits de la race chevaline. Les spécimens qui 
u ont pu arriver que dans les premiers jours de septembre ne 
présentent aucun intérêt sérieux. L'exiguïté de leur taille, 
leur grâce mignonne, les feraient justement considérer comme 
les colibris de la race chevaline. Ils suffisent, du reste, à leur 
emploi dans ce pays. 



CHAPITRE V 

tlKXES PARTICULIER DE LA SITUATION CHEVALINE AU MEXIQUE, 
EN ANGLETERRE ET AUX ÉTATS-UNIS. 



En dehors des spécimens exposés au Champ-de-Mars ou à 
Billancourt, il existe, nous Tavons dit en commençant, des 
lypes de race chevaline que, à des titres divers, et comme 
P^ùat de comparaison et d*étude, il a été regrettable de n'y 
poiûi voir figurer. 
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I 1. — Mexiqoe. 

En opposition avec les magnifiques résultats qae nous 
avons constatés plus haut et que nous signalerons toot à 
rtieure encore, nous devons noter la situation déplorable de la 
production des chevaux au Mexique, où, cependant, des pâtu- 
rages immenses et une végétation splendide offrent des res- 
sources considérables. Pendant la dernière campagne, Tanurc 
française a fait une triste expérience de Tincurie et de Tinin- 
telligencedes populations sous ce rapport; s*étant trouvée dans 
la nécessité de compléter sa cavalerie par quelques chevani 
indigènes, les meilleurs se sont trouvés au-dessous de toute 
médiocrité, aussi bien par leur extérieur peu gracieux que par 
leur manque de vigueur. Ces animaux chétifs, faiblissant ao 
moindre effort, ne pouvaient aller de front avec les chevaux 
barbes de la cavalerie française; on fut obligé d'en former 
des escadrons à part, et ce sont ceux-là qui, attaqués par Ten- 
ncmi, étaient les moins capables de supporter, non-seulemeiit 
le choc du combat, mais même les fatigues de la marche. 

Les propriétaires mexicains apprécièrent de suite la supé- 
riorité des chevaux barbes dont était composée la cavale- 
rie française ; ils s'empressèrent d'acheter plusieurs étalons 
pour en faire des producteurs et payèrent sur le pied de 
5,000 francs des sujets achetés en Algérie 400 fhmcs. Les 
chevaux du Mexique existent à l'état presque sauvage dans les 
immenses savanes où on les capture avec des lazzos, quand ils 
ont atteint l'âge convenable pour les dresser. Leur extérieor 
n'est point agréable et leurs formes n'indiquent ni la force oi 
la vigueur ; ils sont de petite taille, ils ont la poitrine étroite 
et peu profonde, l'attache des reins mauvaise, la croupe des- 
cendue, la queue très-mal plantée, les côtes courtes, la tête 
disgracieuse, le cou court et raide. La chaleur du climat jointe 
à une nourriture mal ordonnée, quoique abondante, ne contri- 
bue pas au développement et au perfectionnement de a*ttc 
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race, de mauvaise origine du reste. Voilà pourquoi tout reste h 
faire et pourquoi il serait si désirable que la civilisation, une 
fois établie dans cet immense et riche pays, on comprît la 
nécessité de perfectionner les races par l'importation des spé- 
cimens d'espèces supérieures. Du reste, dans le nord du Mexi- 
que, où U a été introduit des chevaux anglais et normands, 
on voit déjà quelques progrès accomplis, car on y rencontre 
de grands et beaux chevaux rappelant les chevaux européens. 

g s. — Angleterre. 

Pendant trois siècles, l'Angleterre a été en Europe le pays 
du cheval par excellence. Ses chevaux pur sang, recherchés 
par toutes les nations qui voulurent améliorer leur produc- 
tion indigène, devinrent, comme on l'a vu plus haut, l'une 
des meilleures sources de perfectionnement. 

La France, de même que les autres nations, a dû lui payer 
son tribut, et c'est grftce aux sacrifices, disons mieux, à la solli- 
citude de son gouvernement que depuis dix ans des masses de 
chenaux anglais pur sang ont été importées. Ftylng-Dutchmatij 
fhe Emperor^ ainsi qu'un grand nombre d'étalons demi-sang 
de la race Norfolk sont les ancêtres de ces triomphateui*s 
célèbres, Bois-Rotissel, Vermouth^ Fille de V Air ei Gladiateur y 
qui ont, dans ces dernières aimées, battu sur les hippodromes 
des deux côtés de la Manche, les meilleurs chevaux anglais 
^ bit crier au monde hippique que « Rome n'était plus dans 
« Rome. » 

Si donc l'Angleterre, en dehors des motifs d'abstention si- 
gnalés en tête de ce travail, a été, en outre, trop impressionnée 
par des défaites dont les causes originelles devraient pourtant 
être on consolant motif d'orgueil pour elle, et n'a pas cru 
devoir prendre part au concours universel de Paris, on peut 
Qi*anmoins dire qu'elle y a été à peu près représentée par les 
chevaux normands perfectionnés, exposés par la France. Ces 
spécimens ont parfaitement prouvé que, nonobstant l'indiffé- 
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rence h peu près générale des Français pour la production vi 
l'éducation du cheval, leur intelligence suffit, à défaut de la 
passion qui distingue d'autres peuples, à leur faire obtenir, 
quand ils le veulent, les plus brillants résultats. 

g 3 — États-Unis d'Amérique. 

Nous n'avons plus maintenant qu*à jeter un coup d'uMl 
rapide sur les Etats-Unis d'Amérique, qui, de même que l'An- 
gleterre, n'ont point cru devoir envoyer au Champ-de-Mars 
ou à Billancourt quelques-uns des admirables trotteurs qu'ils 
ont créés. 

L'étalon pur sang anglais Messenger, né chez master BuUocli, 
et mort en Amérique en 1818, était un superbe animal quide>- 
cendait deFtying-Childersilans la cinquième génération, et qui 
était fils de Mambrino et petit-fils û'Engiîieer; il fut importa 
d'Angleterre, ainsi que Aforjan, Bellfounder^ Pilot eiSt-Lau*' 
rence; tous servirent à la production de chevaux qui, sous l'in- 
fluence du croisement et du dressage américains, se distinguèrent 
particulièrement par les qualités les plus opposées au cheval 
pur sang. Ils réunissent en effet la docilité, si incompatible à 
la nature du cheval pur sang, à une aptitude extrême, à un ser- 
vice et à un travail prolongés; ils possèdent en outre un volutae 
de formes qui répond parfaitement aux conditions du chenal 
d'attelage et de travail. Cette transformation du cheval de 
course anglais en cheval de trait a été nécessitée par les dis- 
tances énormes du pays et par Tétat presque constamment 
incommode des chemins ; ii n'est employé, cependant, qu'à 
l'équipage des voitures légères, et n'en a pas moins conser\é, 
grâce au climat favorable de l'Amérique, sa pureté primitive 
de race, à laquelle s'est ajoutée seulement plus d'énergie otde 
force musculaire , en un mot, les qualités d'allure et de fon*e 
propres au cheval de trot. 

Les trotteurs américains partagent avec justice la gloire des 
trotteurs russes Orloff, auxquels, d'ailleurs, une simililode 
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(Inaptitudes et la nécessité du climat, ainsi que les exigences de 
distances énormes à parcourir, les font nécessairement res- 
sembler comme éducation et emploi. 

De même qu'en Russie et sous Tinfluence des mêmes causes, 
le trotteur américain a formé une race qui ne dégénère pas. 
H fâot dire qu'il n'est pas soumis au traitement du cheval 
anglais qu i doit une partie de sa beauté conventionnelle à un 
traitement particulier, un mode d'entraînement dès sa seconde 
année, à l'emploi de couvertures de flanelle, qui dessèchent 
ses muscles, enlèvent la graisse et la lymphe, comme le fait en 
Arabie un soleil brûlant et le ciel d'airain^ selon l'expression 
«le l'Ecriture sainte. 

Des exemples de l'extrême vitesse des trotteurs américains 
fanent donnés par l'étalon General Buttler, qui parcourait un 
raille anglais en 2 minutes 21 secondes, et la célèbre jument 
Flora Temple en 2 minutes 20 secondes, ce qui fait à peu 
près l minute 30 secondes par kilomètre. Ces trotteurs sur- 
passent donc les trotteurs anglais les plus rapides, qui ne dépas- 
sent pas la vitesse de 2 minutes pour un kilomètre, et ils sont 
les dignes rivaux des trotteurs russes avec lesquels, sur l'autre 
extrémité du globe, ils n'ont encore pu lutter que la montre à 
la main. Nous avons vu, en effet, Bédouin, exposé au Champ-de- 
Vars, parcourir, le 29 mai 1867, au bois de Boulogne, en 
Aminntes 4S secondes, la distance de 3 kilomètres, dont le der- 
nier en 1 minute 29 secondes. Trotteurs russes et trotteurs 
américains sont donc vraiment dignes les uns des autres. 



SECTION III 



ANES ET MULETS 



Par m. Ed. PRILLIEUX. 



Moins grands de taille, moins élégants de forme, moins rapi- 
des d*allures que les chevaux, les ânes n'en rendent pas moins 
des services très-considéi*ables. Si, le plus souvent, ils ne peu- 
vent égaler le cheval, ils lui sont, d*autre part, supérieurs par 
la sobriété, la patience, la résistance à la fatigue. Fort peu exi- 
geants, et, par suite , fort mal traités, ils n'en sont pas moins 
doux et faciles à conduire, ne réclament aucun soin, ne coûtent 
presque rien à nourrir ; on peut dire que ce sont les chevaux 
des enfants, des vieillards, des femmes et des pauvres. — Vkac 
est, eu égard à sa taille, la bête de somme par excellence ; il 
est adroit, sûr de ses pieds et est peut être, de tous les animaux, 
celui qui, relativement à son volume, peut porter les plus grands 
poids. Dans les montagnes et, en général, dans tous les pays où 
il n'y a pas de chemins carrossables, surtout dans les climats 
chauds ; dans tout l'Orient, en Egypte, en Syrie, comme en 
Algérie, ce sont les ânes qui transportent les matériaux de 
construction, la pierre à bâtir, la chaux, le sable, le bois, le» 
déblais, les remblais, les produits de toute sorte que l'on m 
vendre au marché : grains, fruits, légumes, fourrages, fagots ; 
tous les bagages, et jusqu'à l'eau que l'on va chercher dan5 
des outres aux puits et aux fontaines, souvent situés à de 
grandes distances. 
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L*âue ifest pas, du reste, employé uniquement comme béte 
de somme. Comme monture, il est très-recherché dans tout 
l*Orient ; on s'en sert pour les promenades et même pour les 
lonfHies courses. Un âne, dont les allures sont parfaitement 
régniières et douces, est prisé très-haut et atteint un prix con- 
sidérable. S. A. le vice roi d'Egypte, a présenté à l'Exposition 
universelle un âne extrêmement remarquable à ce point de 
vue, et qui peut être regardé comme le type de l'âne de prome- 
nade réclamé par les habitudes des Orientaux. Les ânes ne 
sont pas organisés pour la rapidité de la course ; leurs mou- 
vements sont petits et pourtant, ceitains d'entre eux, ceux 
d'Arabie, notamment, peuvent être considérés, grâce à leur 
énerçie soutenue, comme cxellents, même pour une course de 
longue haleine. Ainsi, M. d'Abbadie rapporte (1) avoir vu à 
Hodaydah un baudet de l'Oman qui avait amené la veille Ibrahim 
Pacha de Moka, en vingt-quatre heures, distançant toute la ca- 
Talerie du pacha dont deux chevaux seulement entrèrent avec 
lut il Hoyada pour y expirer de fatigue. 

Dans les pays chauds, on ne peut produire ni conserver le 
«'beval de trait, le cheval de l'agriculture et de l'industrie ; 
ou a bien le cheval de selle, léger et rapide, le cheval de 
sang, le cheval noble par excellence ; mais cet animal si 
noble ne laboure pas, ne traîne pas de chariot , et on serait 
«'acore heureux bien souvent de recourir aux services patients 
et courageux de l'âne, malgré sa lenteur et sa faiblesse rela- 
tives, si l'industrie de l'homme n'avait su créer, en dehors 
des voies tracées par la nature, un animal nouveau, aussi sobre 
<|ue Tâne, et capable autant que lui de supporter avec résigna- 
tion la faim, la soif et les privations ; aimant comme lui les 
«'lifuats chauds ; mais aussi grand et au moins aussi fort que les 
.lins forts chevaux de traits. Cet admirable animal qui réunit 
les qualités de l'âne à celles du cheval , c'est le mulet, le 
[iroiluit de raccouplement de l'âne et de la jument. 

;i; BnUflUde lu tociété faecUmalatiou^ tome I, p. 470, 
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Ou peut faire naître des mulets dans tous les p^^^\ 
toutefois ce ne sont pas les pays chauds qui produtseul les 
meilleurs, mais bien ceux qui peuvent fournir les gwssei^ 
juments de trnit qui sont particulièrement convenables pour 
la productiou des mulets et que Ton nomme juments mulas- 
sières. Nul pays ne produit de mulets plus forts, plus ]>arfaits 
de tout point, que ceux qui naissent dans certaines contrées de 
la France où Ton se livre, depuis des temps reculés, à riudustne 
mulassière avec un succès soutenu. Les mules d*Ëspagae 
avaient autrefois une très-grande réputation, mais il parait 
constant que, aujourd'hui, la France occupe le premier nuijs taol 
pour le nombre que pour la qualité des mulets qu'elle produit. 

Les éleveurs français sont les seuls qui aient eavo}(f 
des mulets et des animaux mulassiers à l'Exposition Univer- 
selle, mais ils y ont dignement soutenu la vieille réputation du 
Poitou. Ils ont présenté un excellent choix de mules et de 
mulets d'âges et de types divers, ainsi que des modèles pea 
nombreux, il est vrai, mais fort remarquables des deux espèces 
qui fournissent, l'une, les pères , l'autre les mères des mu- 
lets, et, grâce à eux, nous avons vu, représentée à l'Exposi- 
tion, l'industrie mulassière, industrie agricole de premier 
ordre, qui n'est pas assez connue et qui poun*ait certainemeul 
prendre utilement dans bien des pays une extension considé- 
rable. On fait naître des mulets en France dans toutes le^ 
régions méridionales, mais c'est dans le Poitou que se pcth 
duisent les meilleurs, ceux dont la renommée rejaillit sur tous 
les autres et fait rechercher les mulets français par tous le» 
pays qui utilisent les forces de ces animaux. Cette supério- 
rité, le Poitou la doit aux qualités des ânes qui sont employés 
à la production des mulets et aussi aux aptitudes particulières 
de la race chevaline qui est entretenue sm* le sol de cette pro- 
vince de l'ouest de la France (1). On aura une idée de Timpor- 

(1) Noas devons les renseignements que nous donnons sor TindasUit 
mulassière du Poitou (L Tobligeance de M. Eug. AyrauU, membre ilo 
Jury international de la classe 75. 
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taiiee de celte industrie, quand ou saura qu*elle u*empioie pas 
moins de cent soixante haras privés et de 50,000 juments en- 
^iruQ, sur une étendue assez restreinte de territoire, qui com- 
preud tout le département des Deux-Sèvres, un arrondissement 
de la Vendt^e, une partie du département de la Vienne, un 
arrondissement de la Cliarente-Inférieure. 

La race chevaline exclusivement consacrée à la production 
malassière appartient aux races de gros trait. Elle est origi- 
naire des marais de la Sèvre et de la Vendée, vastes prairies 
liaus lesquelles elle vit en liberté. Les poulains qui naissent 
tlans les plaines du Poitou vont, du reste, eux aussi, dans les 
marais où ils passent une année et où Téleveur de la Gatine, 
r\*st-À-dire de la partie boisée du nord du département des 
Deux-S««vres, va les acheter à Tàge de deux ans pour les garder 
uu an ou six mois dans ses pacages ou dans ses écuries. Ces 
difTérentes migrations sont trè^-avantageuses au développe- 
ment des jeunes chevaux, parmi lesquels on choisit les étalons 
destinés à entretenir la race. Les autres vont en Berri et en 
Beauce où ils servent aux travaux agricoles. Quant aux femelles 
vUes restent presque toutes en Poitou. 

Le Poitou ne produit le cheval qu'en vue du mulet : aussi, 
rtans les haras, tous exploités par l'industrie privée, trouve- 
l-on an cheval étalon pour quatre baudets, et ne livre-t-on au 
cbe\ai que les juments qui ne peuvent être fécondées par le 
l^audet et celles qui sont destinées à l'entretien du cheptel 
mulassier. La race poitevine a les caractères généraux des 
races de gros trait, mais elle se distingue spécialement par 
l'abondance des crins de la queue et de la crinière et par celle 
<les pciils qui garnissent la partie inférieure des membres, par la 
longueur de la tête et des oreilles, et par le développement des 
f^bols. Ces mêmes qualités sont aussi très-recherchées chez 
I*ioe mulassier, car il est toujours de règle que, pour obtenir 
^*n]i croisement un résultat satisfaisant, il faut, autant que pos- 
^e, appareiller les types que l'on veut unir. 
L'ftne ou baudet mulassier est élevé dans toutes les contrées 
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u Poitou, mais ce n'est que dans la partie boisée îles plaint-^ 
u département des Deux-SËvres qu'on se livi-c spécialrinoit à 
ette pi-oduetion ; paitout ailleurs, c'est seulement dans les hara« 
uc rélevage des t>audets se trouve concentré. La produclùm 
es baudets amîiiie souvent d'amèrcs déception)', comme t'iic 
ît aussi la cause de jurandes joies dans la raniille itu cultiva- 
!Ui'. Sous pi-étexte île conserver cette race dans toute sa 
ui-eté, ou a, à force d'attentions, considérablement au^nnenU- 
L fragilité des jeunes baudets appelés fédons dans le Poitou, 
t les soins assidus et tnéuic pai'fois peut-être exa^'érés qu'on 
l'odiguc à ces précieux animaux, durant les trois ou quatre 
remiers mois, n'enipëcbenl pas que la mortalilé ne soit très- 
raiidc parmi eux. L'dnesse, par suite d'une habitude futiesir, 
st constamnietit entretenue dans un état de maigreur cxccs-oif 
E voisin du uiaïasuie, qui compromet l'avenir du produit ()uV1lc 
orle soit parce qu'il peut déteiminer l'avortement, soit parce 
ue, en épuisant toutes les forces de la mère on la rend ini-a- 
a ble, quand elle arrive au terme de la gestation, d'allailir 
Divenablement le jeune animal. 

Le fédon est soigné avec amour durant les premiers ni"is 
ir toute la famille de l'éleveur. Quand il a heureuMiJucnt Ira- 
ersé cette période pleine de pu'rils, son avenir est assuré, car 
est rarement malade. Il commence la monte à trois aas cl 
. continue ii raison de si\ à sept saillies par jour, parfois 
isciu'à vingt-cinq ans ; mais, le plus souvent, il est enlevé par 
es maladies inflammatoires avant d'avoir allcint cet i^r- 
unais il ne soit de son logement, sorte de cellule ou de Iwt 
ni ouvre dans l'espace oîi a lieu la monte et qui poile le iionj 
atelier. 

La valeur des baudets luulassiei-s est coiisidérable. Le pri\ 
oyen des lions animaux est de i h 5,000 fitines; celui des 
ès-boiis de 5 à 6,000 fi-ancs. Leur taille est de 1-44 k 1-33. 
s ont les nicmbi-cs ti-^s-développés , les articutatiuus aii^i 
lissautes que celles des plus forts cbevaux de trait, lu létc 
les oreilles détuesuréuieut longues; celles-ci sont car- 
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nies do poils longs et soyeux qui portent le nom de cade^ 
mites. Plus le pelage, qui est généralement noir, est épais 
oi soyeux, plus les animaux sont estimés. Comme ils ne 
sont jamais étrillés ni brossés, il en est quelques-uns qui 
ronservent, successivement enchevêtrés et feutrés les uns 
avet' les autres, les poils de plusieurs mues, qui forment comme 
une pelisse à lanières frangées, sortes de guenilles descendant 
jos«ju*à terre et qui ont fait donner le nom de guenilloux ou 
lie bourailloux aux baudets qui les portent. Malgré leur lasci- 
veté ualurelle, le métier qu'on leur fait faire est tellement la- 
borieux qu'on est obligé de recourir à des moyens factices 
{lour obtenir le nombre de saillies qu'on exige d'eux. 

Le commerce auquel ils donnnent lieu est assez restreint 
parce que chaque élalonnier fait en sorte d'approvisionner 
son établissement avec ses élèves. Toutefois, depuis quelques 
années, d'assez nombreuses exportations ont eu lieu en Afri- 
t{tte, dans diverses contrées de l'Amérique, en Portugal, en 
\nglclerre, en Irlande et dans le grand-duché de Posen. 

Les baudets du Midi ont, dans certaines contrées, plus de 
laille que ceux du Poitou; mais ils sont plus légers de corps, 
plus grêles de membres, et ont les poils plus rares et plus 
eourls ; en un mot, leur conformation se rapproche de celle 
dei juments fines et distinguées avec lesquelles ils sont des- 
linés à s*accoupler. 

Les mules (i) du Poitou sont élevées dans les plaines et k 
bocage, où elles servent aux travaux agricoles. Leur sobriété 
en fait des animaux très-précieux pour les pays de moyenne 
coUttre oii les ressources fourragères ne sont pas grandes, 
lihaque fermier possède d'ordinaire de quatre à huit juments 
poulinières; mais il nobtient guère de produit que de la 
moitié de celles qu'il livre au baudet, tant à cause du peu de 
rotondité d'un accouplement contre nature d'animaux d'espèce 

ill Uasige est, dans le Poiton, d'employer le mol de mule comme 
bûB féoériqae de préférence à celui de muleu 

T. xu. i6 
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(lifK'pciite, que par suite de quelques procédés vicieux qui 
sont appliques dans Télevage. Une fois la période de Tallai- 
lemenl passée, la mule est sauvée; elle est lareraent malade 
cl supporte les inlcnipéries et les privations de toutes sortes, 
sans en éprouver de malaise. 

La mule est, relativement à son poids, plus forte que le 
cheval. Jamais elle ne se tare, malgré le travail prémaloré 
qu'on lui fait faire en ratlelant à la charrue, dès Tà^ de 
dix-huit mois. Elle tient de sa mère pour la taille et Taïu- 
pleur des formes et de son père pour tout le reste. Quoi- 
qu'elle travaille beaucoup, elle n'est jamais ferrée. Son dres- 
sage est facile, et ou n'en trouve guère qui refuse de porter 
le collier, malgré la réputation d'entêtement et de uiau>'aisc 
volonté qu'on lui a faite injustement. Sa sobriété naturelle, 
un peu trop exploitée, est la cause de l'état de maigreur 
qu'elle consLM'vc durant tout le temps de son séjour eu Poitou. 
Elle engraisse facliement; il suffit de la retirer de l'ouvrage 
après la moisson pour qu'elle soit très-grasse à la Gn de 
novembre. Il est vrai qu'on la soumet h un régime très- 
favorable à l'engraissement. Elle est plongée dans l'obsca- 
rite la plus complète et séparée des autres aaimaux; U 
Icmpératurc de l'écurie est très-élevée et la nourriture de 
bonne qualité, abondante et variée. 

Les nmlcts sont caslivs à quinze mois. 

Les mules ont plus de valeur que les mulets. La \entc en a 
lieu surtout pendant riiivor. Les bêtes les plus fortes et les 
plus chères sont achetées à quatre ans par les Albigeois, 
les H'54irnais, les Languedociens ; les plus distinguées, par 
l'Espagne, les plus petites, par l'Auvergne, et celles qui sont 
de taille moyenne et trapues par les aiMuateurs de Nantes. 

Il est impossible de calculer les sommes énormes que le 
commerce des mules met en mouvement dans les trois dépar- 
tements du Poitou. Il est plus facile d'apprécier approximati- 
vement la quantité de numéraire que l'industrie mulassièit 
fait entrer en France ; car la plupart des mules qui pftiteiil 
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du Poitou'^pour le Midi finissent par passer en Espagne^ de 
M)rte qu'on peut, sans exagération^ évaluer à environ dix 
millions la somme que le commerce des mules du Poitou pro- 
cure en France. On voit, d'après cela, de quelle- importance 
est pour notre pays l'industrie umlassière , quel rang elle doit 
oci'uper^dans notre agrioulture, et on comprend aisément tout 
CiatiTêt qu'a pu exciter dans les esprits éclairés, tant en France 
que hors de France, l'étude de cette industrie nationale, dans 
laquelle notre pays n'a pas rencontré de rivaux et que nous 
aM)Ds été heureux devoir réclamer à l'Exposition Universelle, 
au milieu de toutes les industries du monde entier, la placi^ à 
l.iquelle elle a droit. 
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CHAMEAUX. 



Par m. PRILLIEUX 



Les chameaux, répapdus dans les vastes plaines du ceatn» 
de TAsie et de l'Afrique, rendL»nt à riioninie, au niilieu de ces 
contrées désertes, des services que nul autre animal ne pour- 
rail produire. Capables de parcourir d'immenses espaces sans 
eau, en se contentant d'une nourriture grossière, ils vivrnt 
dans des conditions où le cheval ni le mulet ne sauraient long- 
temps subsister. 

Créés pour le désert, les chameaux présentent une structure 
toute particulière et admirable nent appropriée aux Ci)ndili(»n^ 
toutes spéciales au milieu desquelles ils sont destinés à vivre. 

Portant sur leur dos, sdus forme de bosse, une ample ré- 
serve de nourriture pour les jours d'abstinence, dans i:n de 
leurs estomacs, un réservoir où l'eau se garde puit», et où 
les veines vont en puiser sans cesse la quantité nécessaire 
pour conserver au sang sa constitution normale, ils ont, grâce 
à leur organisation, une aptitude vraiment merveilleuse à sup> 
porter, sans fatigue, et la faim et la soif. 

Pour le chameau, et pour le chameau seul, le désert n'est 
pas un obstacle infranchissable ; c'est grâce à son aide que 
l'homme traverse des espaces immenses et sans eau, et parvient 
aux oasis qui , sans lui, seraient inhabitées; c'est grâce â loi 
qu'il s'y établit, qu'il s'y dxey et qu'il vit au milieu du désert. 
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Denon disait : c la Naiure après avoir créé le désert, a réparé 
< son erreur en créant le chameau » ; et, en effet, Thomme a 
trouvé dans le chameau le moyen de dominer sur le désert 
ruiume sur le reste du monde. Pour traverser les mers, il a 
créé à force d*industrie, ic vaisseau : pour traverser l'océan de 
sable qu*OQ appelle le désert, il a reçu de Dieu le chameau, le 
uisseaa de la terre comme l'appellent les Arabes. 

La sobriété des cbameauji est ajuste titre proverbiale, et on 
CD pourrait citer un très-grand nombre d*exemples, sur Tau- 
thenticité desquels il ne saurait y avoir le moindre doute. 
.Vinsi, le général Carbuccia rapporte qu'il a présenté au géné- 
ral Marey-Monge, dans un de ses voyages à Médéah, trois 
chameaux qui n'avaient pas mangé depuis trois jours ni bu 
depuis trois mois, et qui ne paraissaient pas souffrir de cette 
longue abstinence. 

Les chameaux algériens qui ont été exposés au Champ-de- 
Mars pourraient, eux-mêmes, fournir un exemple du régime 
tout exceptionnel qui convient à ces animaux; Le chamelier 
qoi les a amenés de Tougourt à Paris, nous disait qu'ils n'a- 
vaient pas bu depuis leur départ de Constantine jusqu à leur 
urivée; s'ils buvaient trop en voyage, ils supporteraient mal 
ta làtigue. 

Oq distingue deux espèces de chameaux : le chameau à deux 
bosses, ou de Bactriane, qui occupe le centre de l'Asie, et le 
chameau à une bosse ou dromadaire, qui est répandu dans la 
I^erse, la Syrie, TArabie, l'Egypte, TAfrique septentrionale et 
Is Sénégal. C'est à cette dernière espèce qu'appartiennent les 
chameaux qui ont été envoyés d'Egypte et d'Algérie à l'Expo*, 
sition universelle. 

Oias toutes les espèces d'animaux que l'homme a depuis 
^Hgtemps tirés de l'état sauvage et soumis à ses lois, dont il 
<MtloaDe la vie à son gré et selon ses besoins, on trouve des 
^étés qui correspondent aux conditions imposées aux ani« 
Ottuxi et au service qu*on exige d'eux. Plus les besoins de 
l'homme sont variés, plus les conditions dans lesquelles il se 
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trouve placé sont différentes, plus les variétés, plus les t-arcs 
des animaux domestiques se multiplient et se diversifient : le 
cheval, par exemple, devient, selon le besoin de Thorarae et le 
climat où il vit, ici, cheval de gros trait, là, cheval de sclie ei 
de course. Il en est de même pour le dromadaire, bien qu'à 
un moindre degré, car ce n'est qu'au désert et dans les paT5 
voisins du désort qu'on trouve l'emploi de ses merveilleuses 
qualités; a côté du chameau vulgaire destiné à porter lent •- 
ment de lourds fardeaux, on a créé le dromadaire de cours»', 
l'animal noble, le Héguin de l'Egypte, le Méhari du désert de 
rAlgérie. 

Depuis l'antiquiié, on connaissait l'existence de chameaux 
coureurs capables de parcourir rapidi»ment de tr^s-I(^ngs cspa- 
ces(i): on savait, parles récits des voyageurs, que, outre \^< 
races de cbauieaux particulièrement propres aux transport*», ïï 
existe des races légères, sveltes et taillées pour la course. A Vi^ 
poque de l'expédition française en Egypte, le général Bona- 
parte eut mtMuC l'idée de créer un régiment de dromailaire^ et 
d'utiliser, pour la poursuite des Arabes, les qualités extrannli- 
naires de vitesse des drouiadair^s d*Eg\'pte, qui se S)nt mon- 
trés, au rapport du savant M. Jomard, attaché alors à Farmcj» 
d'Orient en qualité d'ingénieur, capables de fair^* facilement 
de quinze à trente lieues par jour, et môme beaiic uip plus au 
grand tmt, et cela pendant pliisieui's jours de suite. Mais on 
n'avait gucre gardé souvenir <lu régiment des dromalair'S, ri 
même après la conquête de l'Algérie, si on connaissait bien 
les services que rendent aux Arabes les cham *aux de rhar-v. 
ou n'avait encore que des n'useigueiuents vagues sur ces cha- 
meaux du grand désert, capables, disait-on, de faire rinqiiant' 
et niêiue soixante lieues dans un jour, lorsqu'on i84i, le i:»*- 
néral Marey-Mongc ramena de l'expédiliou de Laglioual ln>i? 
de ces animaux connus sous le noui de Méharis. 

• (l) 'Al fÀ àv3i/.(oXoi xai Xa-ppai lar; TJjràiEai ô&o;xdto:; r.jt, xxi ôti- 
TEtvooai TiXi-atov oooj jxfjxoç, xai uiXiaia npô; tài; Oià if^; i'ijiz<jj ii- 
icrjuoj (juvTiA0j;jL£va4 6doi;:optaç Ujudore de Sicile. Iiv. U. cli. ti*,«'. 
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Cest à cette race des Mcharis, qui ont été si longtemps re- 
gardés presque comme fabuleux, à ces animaux perdus au fond 
da grand désert saharien, qu'appartiennent les dromadaires 
cnToyés au Champ-de-Mars par Ali-Bey, caïd de Tougouil, et 
qui ont Gguré à côté des dromadaires coureurs exposés par 
S, A. le vice-roi d'Egypte. Le Méhari est au chameau ordi- 
naire ce qu'est le cheval de course au cheval de trait. Il est 
plus svelte dans ses formes que le chameau vulgaire (1), il a le 
ventre évidé, (levrette), la tête sèche ; sa bosse est petite, mais 
sa poitrine est large et saillante. Ses membres, très-secs dans 
leur partie inférieure, sont bien fournis de muscles à partir du 
jarret et du genou jusqu'au tronc, et la face plantaire des pieds 
tfest ni large ni empâtée; ses crins sont rares sur l'encolure, 
ses poils fins et de couleur fauve. Son allure ordinaire est le 
iTOl, et il peut le tenir un jour entier. 11 peut très-facilement 
parcourir un espace de lâO kilomètres par jour pendant plu- 
sieurs jours, avec une vitesse moyenne de iO h !25 kilomètres 
à l'heure. On connaît la sobriété proverbiale du chameau ; k 
Mebari pousse cette qualité aux dernières limites : il supporte 
impunément les plus rudes fatigues et les plus longues priva- 
tions; il est, en outre, très-docile. La réputation des Mcharis 
est très-grande dans toute l'Afrique. Les Cliambaas, les Toua- 
regs et généralement tous les habitants des oasis du Sud en 
font un constant usage. 

Les dromadaires exposés par S. A. le vice-roi d'Egypte pa- 
raissent d'une grande finesse, d'une grande élégance de for- 
mes; mais ils sont d*une taille un peu moins élevée que les 
Méharis algériens. D'après les renseignements qui nous ont été 
fournis, ils appartiendraient à des races différentes : Tun, pro- 
venant de Abou-Hamed, dans le Soudan, serait de la race dite 
des Bicharis ; Tautre, né à Abou-Ris, en Egypte, se rapporte- 
rait à une autre race dite d'Haldi. Les chameaux coureurs 
venus en Europe sont encore trop peu nombreux, et les ren- 

(ij Voir U Grgnd Diêert, par le général Daumas, p. ih5 et suiv. 
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seigneraents qu'on a obtenus sur leur histoire trop vagues e. 
trop incomplets pour qu'on puisse être fixé sur la valeur c 
.mpor,ance de ces races ou familles que les ÉgjpUens dislin- 
.uent pann. eux. D'après les récits que l'on fait de leurs qua- 
I. ts de coureurs, de leur sobriété et de leur docilité, ils ne le 
céderaient en rien aux Méharis de l'Algérie 

rao'îdiîéT ' ""'^ •'' '' '■'""'" '="™P"'' P^-- «P-Srience. de la 
ZmI n'"*""'' '" '""' '"' dromadaires exposés au Chan.p- 
de-Mais Dans ce but. il a organisé une course qui sest faiie 
au bois de Boulogne, sur une piste mesurée d'un kilomètiv 
que chaque animal devait parcourir quatre fois. Malheureuse- 
ment, tous les dromadaires, dépaysés, étonnés du spectacl.. 
qu Ils voyaient et du monde qui les entourait, déshabitués sans 
doute aussi des longues courses du désert, se sont montrés ré- 
t.fs et indociles ; ils ont résisté tous plus ou moins à leur con- 
ducteur. Les dromadaires égyptiens surtout, qui ont fait d'à- 
l>ord preuve, durant un instant, d'allures très-rapides, aprt-s 
e re partis avec une grande vitesse, n'ont pas tardé à se cou- 
cher et ont refusé de continuer de courir avec une obstination 
qu U n a pas été possible de vaincre. Les Méharis algériens, 
un peu moins rapides, mais moins rétifs, ont pu seuls fournir 
la course entière, mais non sans arrêts toutefois, non sans s.- 
défendre, non sans se coucher même plusieurs fois. Ils ont 
mis, dans ces conditions, environ un quart d'heure pour par- 
courir 4 kilomètres, ce qui permet de supposer, en tenant 
compte des pertes de temps, que, dans des conditions nor- 
males, leur vitesse serait d'environ 20 à 23 kilomètres à l'heure. 
Or, SI on songe que le Méhari conserve ce trot, qui est son 
allure habituelle, durant un jour entier, on reconnaît qucles 
Meharis amenés à l'Exposition Universelle de 1867. et que 
nous avons vus courir sous nos yeux, ne diffèrent en rien de 
« ces races disUnguées de chameaux, . dont parle Diodore 
de Sicile, . qui, ayant les jambes fines et le corps grêle, sont 
« plus propres à la course, et:qui peuvent parcourir de suite, 
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* à peu de chose près, 1,500 stades (1) », (c'est-à-dire plus de 
soixante lieues. Ils sont encore aujourd'hui tels qu ils étaient 
il y a deux mille ans. 

t Diêdore de Sicile (livre déjà ci lé, et liv. XIV, ch. 37.) 
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Ce qoi est rmi da cheval Test également da bœuf utilisé 
aux charrois sur les roates. 

L'art de ferrer était ignoré de Tantiquité grecque et ro- 
maioe; tous les écrits des anciens le témoignent, soit par leur 
siJeooe absolu, soit par les prescriptions qu'ils renferment, 
relatives aux moyens d^endnrcir et de conserver la corne des 
sabots du cheval , soit, enfîn, par la relation des accidents 
qa* entraîne rnsore des ongles, déterminée par de longues 
marches. 

Les recherches des archéologues modernes tendent à dé- 
oMMitrer que la ferrure est une invention celtique, et que son 
usage ne s est généralisé qu après la destruction de Tantique 
civilisation par Tinvasion bart>are. Quelle que soit la date 
à laquelle elle remonte, on peut dire que Tinfluence qu'elle a 
exercée sur les progrès du commerce et de imdustrie, comme 
sur la mobilité plus grande des armées, n'est pas sans quelque 
analogie avec celle qui est résultée de Tapplication de la 
Tapeur à la traction des voitures sur des routes ferrées. Â 
première vne, ce rapprochement peut paraître forcé; mais 
qw l*on y réfléchisse et l'on verra qu'il n'a rien que de très- 
l^gilime. Quelle a été, effectivement, dans Tun et l'autre cas, 
la filiation des faits? Invention d'un moteur ; construction de 
nMtes appropriées pour lui permettre de produire la plus 
grande somme d'effets utiles; multiplication des relations 
conmerciales et sociales ; activité plus grande de l'industrie ; 
mobilité plus grande des armées et expéditions militaires plus 
rapidement conduites; en dernier résultat, à quelque point de 
me que Ton se place, augmentation de la puissance de 
rtiovaie dans sa lutte contre Ut puissance de la nature. 

De fait, avant que la ferrure fût invente, le cheval ne 
pouvait être employé qu'à l'usage du cavalier, à l'attelage des 
chars de luxe et aux transports à dos, car la corne de ses 
pieis a a pas assez de dureté pour résister longtemps aux 
fralleiaeats très-énergiques que nécessitent les efforts du lourd 
tirage. L'invention deja ferrure équivaut donc, en réalité, h 



